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C'était lui le plus fort, le plus malin. 

Troy Avery se tenait face à la baie vitrée du grand appartement qui surplombait la ville de San Francisco qui scintillait dans la nuit. Le disque blafard de la lune semblable à un crâne lugubre couronnait le célèbre Golden Gâte, masqué de temps à autre par un voile de nuages. 

Troy avait encore le cœur qui battait sous l'effet de l'excitation et du sentiment de jubilation qui suit le travail bien fait. 

Une fois de plus, il s'en était tiré avec brio. Du grand art! 

Il était si intelligent, si génial. Tous ces boursiers qui avaient fait partie de sa promotion à l'université de Stanford ne lui arrivaient pas à la cheville, même si Troy avait abandonné ses études pour se consacrer à l'œuvre de sa vie, une invention qui changerait bientôt la face du monde. 

Il se tourna, toisa la femme qui gisait sur le sol de marbre du salon, morte, bras et jambes en croix. 

— Alors, lequel de nous deux est le plus futé, hein ? Celle-ci était l'archétype des femmes qui ont réussi. 

— Dernier appel ! avait-il soufflé à l'oreille de Francine Yellen quand il avait serré le cordon du téléphone autour de son cou. 

Elle l'avait fixé de ses yeux exorbités pendant une longue seconde. Pour une fois, la célèbre psychiatre qui n'était jamais à court de conseils dans son émission télévisée n'avait pu répliquer. Puis, dans un sursaut de terreur, elle avait cherché à se débattre. 

C'était une lutteuse, il fallait le reconnaître. Elle s'était défendue bec et ongles, raidie, arc-boutée, avait donné des ruades désespérées. 

Puis elle s'était mollement affaissée. Le manque d'oxygène avait fait éclater les petits vaisseaux capillaires des globes oculaires. À 
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la fin, elle avait les yeux injectés de sang, comme ces vampires qu'on voit dans les films. 

Le San Francisco Herald avait surnommé Troy Lady Killer parce qu'il s'en prenait toujours à des femmes, lui préférait un autre titre de gloire qu'il s'était lui-même attribué : le Tombeur de ces dames. 

Ces femmes se prenaient toutes pour des grandes dames, mats elles n'étaient que des garces qui ne méritaient que la mort. 

— Le Tombeur de ces dames... Le Tombeur de ces dames... 

Dans un murmure obstiné, il répéta ces mots qui résonnèrent dans son cerveau, de plus en plus fort, jusqu'à ce qu'il réalise qu'il les criait dans une mélopée presque incantatoire. 
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— Il n'y a donc pas de mecs normaux ici ? 

— Qu'entends-tu au juste par « normaux » ? 

Le rire de Jessica Crawford se joignit à celui de ses deux amies, couvrant le bourdonnement des conversations au Peaches, bar branché situé non loin du San Francisco Herald où toutes trois travaillaient. . 

Plusieurs têtes masculines se tournèrent dans leur direction, mais Jessica ne leur accorda pas un regard. Les bars n'étaient pas selon elle le lieu le plus adéquat pour faire des rencontres. 

— Sérieusement, reprit Zoé la brune en haussant le sourcil droit comme à son habitude, je suis à la recherche d'un type normal pour me marier et fonder une famille. 

— Pourquoi ? s'étonna Jessica. Ton horloge biologique aurait-elle enclenché le décompte infernal ? 

— Ce ne serait pas surprenant, argua Stacy, la rousse aux yeux verts. Nous avons toutes entamé la trentaine, non? 

— Peut-être, mais aucune n'a franchi le seuil fatidique des trente-trois ans. Pourquoi précipiter les choses? Savourons le présent ! 

Jessica se retint de rire en voyant les deux autres la fixer d'un regard soudain soupçonneux. 

— Raconte! supplia Stacy. 

— Oui, explique ! renchérit Zoé. D'habitude, tu es la première à dénigrer les mecs. 

Il fallait avouer que, depuis qu'elle avait divorcé de son mari qui l'avait trompée, Jessica avait une piètre opinion des hommes. 

— Il faut être vigilante, reconnut-elle, mais il est possible de rencontrer des types formidables si on procède à une sélection rigoureuse. 

— Moi, j'en ai déjà un! rappela Stacy, qui sortait depuis un an avec un jeune médecin, Scott Reynolds. 
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— Bravo ! la congratula Zoé en levant son verre. Bon, soit je suis particulièrement obtuse, soit je crois comprendre que Jessica a quelqu'un dans sa vie? 

Avec un large sourire cette fois, Jessica dévisagea tour à tour ses amies qu'elle retrouvait chaque jeudi soir au restaurant. 

Comment s'en serait-elle sortie sans Zoé et Stacy à l'époque où Marshall l'avait plaquée ? Elles l'avaient soutenue et consolée, l'avaient arrachée à la déprime, et pour cela Jessica leur vouait une immense gratitude. 

Toutes trois s'étaient connues sept ans plus tôt au Herald. Tout de suite, une solide amitié les avait unies. La blonde, la brune et la rousse formaient depuis un trio de charme - les trois Mousquetaires, comme les appelait Grant, leur rédacteur en chef. 

— Oui, j'ai rencontré quelqu'un, admit enfin Jessica. Un avocat. 

L'air dédaigneux, Stacy secoua la tête. 

— Je vois. Un défenseur de la racaille ! 

Nouvel éclat de rire. Nouveaux coups d'œil masculins en provenance des tables voisines. 

— C'est vous qui m'avez conseillé de sortir ! protesta Jessica. 

— Oui, mais de là à t'imaginer batifolant avec un avocat ! Quand on pense que... 

Zoé laissa sa phrase en suspens, Jessica avait compris. Marshall, son ex-mari, était avocat lui aussi, et il l'avait quittée pour une consœur qui travaillait dans le même cabinet que lui. 

Le cœur brisé, humiliée, Jessica avait voué aux gémonies tous les hommes en général et les avocats en particulier. 

Jason Talbott était différent. 

— Comment as-tu fait sa connaissance ? s'enquit Zoé avec curiosité. 

Jessica eut une hésitation. Sa rencontre avec Jason était si peu conventionnelle... 

— Nous nous sommes connus grâce à Internet, avoua-t-elle enfin. Sur le site Rencontres.com. 

Ses amies la fixèrent, bouche bée. 

— Ce n'est pas si extraordinaire ! se défendit Jessica. Je n'ai pas envie d'écumer les bars pleins de paumés et de dragueurs. Vous 
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m'avez déjà présenté tous les célibataires que vous connaissiez et je n'ai pas trouvé chaussure à mon pied. 

— C'est vrai, convint Stacy. Moi, j'ai rencontré Scott dans une cafétéria. Il a fallu que je renverse mon café sur son pantalon ! 

Le destin, sûrement. 

— Bon, dis-nous tout ! décréta Zoé du ton impérieux qu'elle employait pour délier les langues pendant une interview. 

— Au début, je me suis inscrite sur ce site de rencontres pour un article... ' 

Jessica était devenue une chroniqueuse très appréciée grâce à sa rubrique « Sur le vif», qui dépeignait sur un ton humoristique et décalé les tendances les plus en vogue et tentait d'analyser l'évolution des comportements socioculturels aux États-Unis. 

Bien sûr, la plupart de ses chroniques traitaient des relations amoureuses si bien que, dans le courrier des lecteurs, on avait pris l'habitude de la surnommer Dr Love. Un sobriquet bien usurpé, si l'on considérait sa vie sentimentale réduite à néant. 

Aussi Jessica envisageait-elle depuis quelque temps d'aborder d'autres sujets, afin de se débarrasser de ce surnom qui lui pesait. 

— Que se passe-t-il une fois qu'on s'est inscrit sur ce ' genre de sites ? reprit Zoé. 

— Tu scannes ta photo et tu remplis un questionnaire sur tes goûts et tes préférences en matière d'hommes. 

— Moi, j'adore ceux qui sont doués pour le cunnihn-gus ! pouffa Stacy. 

— Arrête, protesta Zoé, Je cherche sérieusement à me documenter sur le sujet. 

Jessica but une gorgée de vin avant de répondre : 

— Ensuite, soit les types te contactent par mail, soit c'est toi qui le fais. 

— J'imagine que c'est exactement de cette façon que Lady Killer ferre ses victimes ! 

Tout le monde avait entendu parler du tueur en série qui avait déjà assassiné deux femmes en les étranglant avec un fil télé-

phonique. 
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— Il est possible que le second meurtre ait été l'œuvre d'un autre dingue qui aura voulu imiter le premier pour bénéficier du même battage médiatique. Quoi qu'il en soit, je vous jure qu'on ne risque rien en liant connaissance avec quelqu'un sur le Net 

— Qu'en sais-tu ? riposta Stacy. 

— Seul ton pseudonyme apparaît. Si tu ne révèles rien de plus, personne ne connaîtra ta véritable identité ou ton adresse. 

— Marci est une adepte de cette technique de drague. La première fois qu'elle donne rendez-vous à un type, c'est toujours dans un endroit public, un Starbucks ou un McDo. 

Zoé leva les yeux au plafond. Marci était la nièce de Throckmorton Smith, le directeur du Herald. Elle s'occupait de la rubrique mondaine et était connue au journal pour avoir une tête de li-notte. 

— N'empêche qu'elle a raison, admit Jessica. Échanger des mails c'est bien, mais au bout d'un moment cela ne suffit plus. 

En général, les hommes demandent à te rencontrer assez rapidement. 

— Pour voir la vraie taille de tes seins, je suppose ? ironisa Zoé. 

— Ceux de Marci doivent faire des ravages. Ils sont tout neufs ! 

lança Stacy, malicieuse. 

Zoé enchaîna: 

— Comment ça se passe lors de la première entrevue ? Ce doit être un peu gênant, non? 

Jessica souffla sur une mèche blonde avant de la coincer derrière son oreille. 

— Non, ce n'est pas plus compliqué que n'importe quel premier rendez-vous. 

— Qu'est-ce que vous vous êtes raconté, ton avocat et toi? 

— Après quelques mails et un coup de fil, nous nous sommes retrouvés au Carmelo. Le lendemain, nous avons déjeuné ensemble, voilà tout. 

— Et comment peux-tu être sûre que Lady Killer et lui ne sont pas une seule et même personne ? 
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— Oh, je t'en prie ! Jason m'a invitée à visiter son bureau. 11 fait partie d'un important cabinet juridique dont le siège social est installé dans l'immeuble de la Transamerica. 

— La grande classe ! On se demande pourquoi il a besoin de draguer sur le Net... 

— ...parce qu'il est dans la même situation que moi. Il connaît déjà toutes les filles célibataires que ses copains fréquentent. 

Nous nous sommes rendu compte que nous habitions dans le même quartier, pourtant nous n'avons pas d'ami commun. Sans Internet, nous ne nous serions jamais rencontrés. 

— A-t-il été marié ? 

— Non. Il a trente-huit ans et est célibataire. J'ai l'impression qu'il cherche à se fixer. 

— Vous voyez bien qu'il existe des types normaux ! triompha Stacy. 

Zoé jeta un coup d'œïl à sa montre. 

— Alerte ! Il est temps de filer, sinon Grant va péter les plombs. 

Les trois femmes réglèrent leur addition et s'engouffrèrent à la hâte dans le premier taxi venu. Coincée à l'extrémité de la ban-quette arrière, Jessica regarda défiler les rues de la ville où elle avait grandi. Septembre avait toujours été son mois préféré. Les touristes affluaient en été, bien que la saison soit fraîche et brumeuse, mais les autochtones appréciaient l'automne, ses journées ensoleillées et ses ciels dégagés. 

— Vous savez pourquoi Grant invite toute l'équipe à dîner? demanda Zoé. Il ne nous a pas habitués aux grandes libations. 

— C'est peut-être Marci qui se marie ? supputa Stacy. Grant serait ravi si elle débarrassait le plancher. 

Grant Bennett avait trié sur le volet tous ses journalistes, excepté Marci Haywood qui avait bien entendu été pistonnée par son oncle. 

— Ce qui est sûr, c'est qu'elle cherche à se caser, reconnut Jessica en souriant. Elle prétend qu'il faut une année entière pour planifier une cérémonie de mariage ! 

— Quelle cruche ! 
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Le trio s'esclaffa, tandis que le taxi se frayait un chemin dans les embouteillages en direction des hauteurs de la ville. 

— Je parie que Grant va remplacer Warren Jacobs, déclara Zoé. 

— Sans doute, acquiesça Stacy. Si vraiment un tueur en série sévit à San Francisco, le Herald va avoir besoin des services d'un journaliste d'investigation hors pair, quelqu'un du calibre de Dick Crawford. 

À l'évocation de son père, le visage de Jessica se rembrunit. Richard Crawford avait remporté trois prix Pulitzer au cours de sa brillante carrière. Pendant longtemps il avait été considéré comme le meilleur, jusqu'au jour où la maladie de Parkinson l'avait contraint à prendre une retraite anticipée. 

Le taxi s'arrêta en double file devant le restaurant Stars où Grant avait réservé un salon privé pour la soirée. Les trois jeunes femmes payèrent la course, puis durent jouer des coudes pour se frayer un passage parmi la foule massée devant l'entrée. 

Derrière la porte, un serveur les accueillit en leur proposant des flûtes de Champagne sur un plateau d'argent. 

Grant n'était pas du genre à mettre ainsi les petits plats dans les grands. Quant à Throckmorton Smith -« Appelez-moi Mort ! » -

, il prenait rarement le temps de lire son propre journal, car une seule chose l'intéressait : les résultats financiers. 

Tout sourire, Marci Haywood alpagua les trois amies dès qu'elles eurent franchi le seuil du salon privé. 

— C'est top, non? Vraiment trop top ! couina-t-elle d'un air extasié. 

Jessica détourna les yeux de la poitrine siliconée contenue tant bien que mal dans un haut en lycra léopard. 

— Je ne sais pas ce qui se passe, je parie que quelqu'un a gagné un prix ! ajouta Marci avec cet enthousiasme puéril qui caracté-

risait presque toutes ses déclarations. 

— Le Pulitzer est décerné au printemps, objecta Zoé. 

— C'est peut-être une nouvelle récompense... un truc qui viendrait de sortir ? 
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Jessica songea aux propos moqueurs de son père: « Depuis que Marci Haywood travaille au Herald, il manque une idiote dans un village quelque part. » 

Un serveur leur présenta un plateau sur lequel étaient joliment disposées de petites aumônières de brick ornées d'un tortillon de wasabi. 

— Mum... Ça a l'air appétissant ! approuva Jessica. 

— Délicieux ! confirma Stacy après avoir goûté. 

— C'est top ! s'exclama Marci. Peux-tu récupérer la recette, Stacy? Je l'utiliserai le jour de mon mariage. 

Stacy se dirigeait déjà vers les cuisines, non pas parce que Marci le lui avait demandé, mais parce que, chargée de la rubrique culinaire du journal, elle voulait effectivement se procurer la recette. 

— Tu es fiancée ? demanda Zoé à Marci. 

— Non, mais j'ai rencontré quelqu'un. 

— Vraiment ? Et qui est... 

À cet instant, Grant claqua dans ses mains pour réclamer l'attention de ses invités. 

— Que chacun prenne place à table ! 

Jessica et Zoé attirèrent le regard de Duff Rutherford, le responsable de la rubrique médicale, pour lui faire comprendre par gestes de leur réserver des sièges. Zoé pointa trois doigts en l'air. Jessica eut une hésitation, puis se tourna vers Marci : 

— Viens avec nous, si tu veux. 

Le sourire reconnaissant de Marci la toucha. Elle était niaise, superficielle et assommante avec ses petites histoires personnelles qu'elle se croyait obligée de raconter à tout le monde, cependant elle n'était pas méchante. Et, en dépit de la fortune et de l'influence de sa famille, Marci était très complexée. 

Tout le monde s'installa. 

— Quelqu'un a-t-il des informations sur les MST ? s'enquit Duff à la cantonade. 

Jessica retint un soupir. Duff était adorable, mais il ne s'intéressait qu'aux potins du bureau, ou bien à des maladies aussi bizarres qu'effrayantes. De plus, il avait le béguin pour elle, même 
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si elle lui avait clairement fait comprendre qu'elle le considérait juste comme un ami. 

— MST ? C'est un nouveau groupe de rap ? plaisanta Zoé. 

— Le sujet ne prête pas à rire. Il est la cause de graves problèmes de stérilité, lui rappela Duff. 

Stacy, qui revenait tout juste des cuisines et n'avait entendu que la fin de la conversation, chuchota à l'oreille de Jessica : 

— C'est quoi cette histoire de stérilité ? 

— Je t'en supplie, ne pose pas la question ! 

En bout de table, Grant fit tinter son couteau contre son verre afin de réclamer le silence. Il se leva. Grand, l'allure patricienne avec ses tempes grisonnantes et son front haut, il donnait l'impression d'être ce qu'il était exactement dans la réalité: un homme à l'intelligence acérée. Ses cheveux étaient toujours un peu longs sur la nuque, comme le jour où Dick Crawford avait amené Jessica au journal pour la première fois, en la tenant par la main. 

Le lendemain du jour où sa mère les avait quittés pour toujours. 

Grant se mit à discourir sur l'importance de la presse indépendante dans un monde dominé par de tentacu-laires conglomé-

rats de médias. C'était un de ses sujets de prédilection et Jessica dut se forcer à lui prêter une oreille attentive. 

— Le Herald ne peut pas se permettre de payer des salaires mi-robolants à ses journalistes, mais nous ne sommes pas obligés de sacrifier nos idées au bon plaisir de ces messieurs de la côte Est. 

Un point positif, se dit Jessica. Les journalistes du Herald béné-

ficiaient d'une entière liberté d'expression même si, afin d'ar-rondir leurs fins de mois, ils étaient souvent contraints de s'occuper de plusieurs rubriques à la fois. Ainsi, Jessica était responsable de la chronique « Sur le vif» publiée trois fois par semaine, mais également de la rubrique touristique qui paraissait chaque dimanche. 

— De temps en temps, j'essaie de promouvoir la carrière d'un collaborateur, mais j'avoue que cela devient de plus en plus difficile. 
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Parfois, les grands journaux achetaient des rubriques de journaux locaux qui présentaient un intérêt général. C'était le cas de Hank Newman, le chroniqueur sportif du Herald. 

— J'ai obtenu le rachat d'une chronique du Herald, annonça Grant, avant de marquer une pause pour accentuer son effet. 

Un murmure étonné parcourut l'assemblée. Jessica adressa une courte prière au Ciel pour que ce soit Zoé qui bénéficie de cette marque de faveur. Brillante analyste financière, son amie valait tous les cracks du Wall Street Journal. 

Ensuite, Jessica formula une seconde prière, pour elle-même... 

sans se faire la moindre illusion. 

— Le groupe Triad Media a été enthousiasmé par le ton moderne de cette chronique, reprit Grant. 

Triad Media était le groupe de presse le plus puissant et le plus prestigieux du pays, et aussi celui qui payait le mieux. 

: Grant se racla la gorge. 

— Dès le mois prochain, c'est la chronique « Sur le vif» que Triad se chargera de diffuser. 

Jessica eut l'impression tout à coup de suffoquer. Sa première pensée cohérente fut pour son père. Il serait si fier d'elle! 

— Triad Media a remarqué le style incisif et percutant de Jessica, ainsi que sa manière si originale d'aborder les mœurs de nos contemporains, expliqua encore Grant quand les applaudissements se turent. 

Jessica avait le cœur qui battait la chamade. Seigneur, ses articles seraient publiés dans tout le pays ! Peut-être sa mère les lirait-elle et se dirait-elle que sa fille était devenue quelqu'un? 

Chacun voulait la féliciter. Elle se sentit bêtement heureuse. Les honneurs font plaisir, c'est indéniable, et elle ne cracherait certainement pas sur l'argent que ce succès lui rapporterait et qui lui permettrait d'améliorer le quotidien de son père. 

Toujours debout, Grant attendait que le calme revienne pour prendre de nouveau la parole. 

— Autre chose. Juste avant de venir ici, j'ai reçu un mail très bizarre, de la part de quelqu'un qui prétend être Lady Killer, le tueur en série. Il affirmait avoir assassiné une psychiatre. 
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— Qui ça? cria quelqu'un. 

— Je ne peux divulguer de nom avant que la police n'ait vérifié l'information. S'il ne s'agit pas d'un canular, je crois que nous tenons un scoop. 

— Pourquoi le tueur aurait-il envoyé un mail au Herald ? chuchota Marci à Jessica. 

— Peut-être pour récupérer ensuite la coupure de presse ? 

— Il peut faire la même chose avec la télé. Tout le monde a un magnétoscope. 

— Je sais que souvent les tueurs en série collectionnent les articles les concernant. 

Bien que dubitative, Marci n'argumenta pas. Elle avait conscience que Jessica avait beaucoup appris de son père qui avait étudié la criminologie. 

Secouant la tête, Duff murmura : 

— Arinda Castro, avocate de renom... Vanessa Fil-more, biochimiste titulaire d'un prix Nobel à trente-huit ans... Et maintenant une psychiatre. On se demande pourquoi ce type s'en prend à ces femmes... 

— Nous en saurons plus quand on aura révélé l'identité de la dernière victime, conclut Jessica. 
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Assise face à son ordinateur de bureau, Zoé Litchfield regardait sans vraiment les voir les cotes boursières qui défilaient sur son écran. 

«Je ne dois pas être jalouse de Jessica. C'est ma meilleure amie, et elle mérite amplement son succès», songeait-elle. 

Elle le pensait sincèrement, mais elle était déçue. 

Zoé était née Mary Jo Jones à Cottonwood, Texas. Jusqu'à ses quatorze ans, elle avait cru qu'elle deviendrait comme sa mère serveuse au bar du coin, et qu'elle travaillerait dans l'équipe du soir pendant que son mari garderait leurs six enfants en buvant des bières. 

Des tests d'intelligence réalisés au lycée en avaient décidé autrement en la classant parmi les surdoués qui représentaient 1 

% de la population. Le bon Dieu avait tout donné à Mary Jo et rien aux autres. Ses parents n'avaient du reste rien compris aux résultats de ces tests. Cela ne les intéressait pas du tout. En revanche, les professeurs en avaient fait tout un raffut, en particulier Mlle Hoover, vieille fille, qui avait insisté pour que la gamine saute plusieurs classes. 

Mary Jo avait découvert qu'elle aimait les études, surtout les maths. Au début, elle n'avait pas bien compris le bénéfice qu'elle pouvait en retirer, jusqu'au jour où Mlle Hoover lui avait expliqué le fonctionnement de la Bourse. Mary Jo avait alors pris conscience que son intelligence hors du commun allait lui permettre de sortir de son bled.       » 

Elle était devenue la première étudiante à Yale en provenance de Cottonwood. 

Sur la route qui quittait le Texas, dans le bus qui crachotait ses fumées noires de diesel, Mary Jo avait décidé de s'appeler Zoé Litchfield. 
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Ce fut un coup de génie. Elle s'était vite aperçue que l'université grouillait de petits snobs, de gosses de riches obsédés par une même question; « Quelle classe préparatoire as-tu suivie ? » Pas question d'avouer qu'elle était boursière et originaire du fin fond du Texas ! Comme elle ne pouvait se débarrasser de son accent aussi vite que de son ancien patronyme, elle s'était inventé un passé socialement correct: issue d'une famille de Boston, orpheline très jeune, elle avait été recueillie par des parents vivant au Texas. 

Zoé s'était bien juré de ne jamais remettre les pieds là-bas. 

Duff tapota contre la cloison de plexiglas qui séparait les bureaux aménagés en open space. 

— Tu as une minute ? 

— Je bosse. 

— Ça ne sera pas long. 

Plutôt petit, les cheveux grisonnants coiffés en queue-de-cheval, Duff portait des lunettes à monture dorée dont les verres étaient toujours plus ou moins sales. 

— Tu sais quelle est la MST la plus répandue ? 

— Aucune idée, marmonna Zoé. 

— Comme la plupart des femmes ! Eh bien, il s'agit du HPV, le papillomavirus humain, qui provoque des verrues et des condy-lomes. On le détecte par un simple frottis. 

Zoé le considéra d'un air dégoûté. 

— C'est ton sujet de papier pour demain? 

— Oui. Enfin... je me demandais si, à ton avis, je n'avais pas déjà consacré trop d'articles aux MST? 

Zoé haussa les épaules. Elle aimait bien Duff dont elle lisait rarement la rubrique, sans doute parce qu'il y était très souvent question de sexualité et que la sienne était quasi inexistante. En l'occurrence, elle ne savait pas trop quoi lui répondre. 

À cet instant, un livreur de chez Quicksilver Messenger fit son apparition, une enveloppe à la main. Heureuse de cette diversion. Zoé signa le récépissé avant de le rendre avec un sourire aimable au coursier, un type plutôt beau quoique court sur pattes, qui repartit aussitôt. 
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— Désolée, il faut vraiment que je travaille, dit-elle à Duff en désignant l'enveloppe avec une grimace d'excuse. 

Tout excitée, Zoé sortit de l'enveloppe les documents confidentiels quelle attendait depuis un moment. Elle obtenait ses informations de banquiers et d avocats d'affaires qui se servaient quotidiennement de ces sociétés de livraison rapide afin de communiquer avec elle. Leur anonymat était ainsi totalement garanti. 

Avec des entreprises telles que Quicksilver Messenger, il n'y avait jamais de mauvaise surprise. Les documents étaient livrés en temps et en heure, sous enveloppe scellée, et les coursiers ne posaient jamais de questions. 

Zoé connaissait beaucoup de monde dans le milieu de la haute finance. Ses contacts lui fournissaient des informations top secret et, de son côté, elle les tuyautait lorsque cela était possible. 

Un échange de bons procédés. 

Elle se mit au travail et, dix minutes plus tard, son article était bouclé. Elle prit le temps de se relire et de vérifier chaque détail, puis, satisfaite, elle détruisit les documents confidentiels dans le broyeur installé près de la photocopieuse. 

Jessica la rejoignit une minute plus tard. Elle était vêtue d'un pull en cachemire rouge qui faisait ressortir le blond doré de ses cheveux et le bleu de ses yeux. Zoé se savait tout aussi ravissante avec ses boucles brunes et ses grands yeux sombres, mais il fallait se rendre à l'évidence: les hommes préféraient les blondes. 

— Je n'arrive pas à le croire ! s'exclama Jessica. Lady Killer a assassiné Francine Yellen ! 

— Je sais. C'est terrible. 

La psychiatre avait animé une émission de télé très populaire chaque mercredi soir sur une chaîne locale durant trois ans. 

— Quand je ne pouvais pas regarder son émission, je l'enregis-trais systématiquement. 

Jessica s'assit. 

— D'après Warren, elle devait connaître son assassin puisqu'elle lui a ouvert la porte de son appartement. 

– 16 – 



— Apparemment. Ça fait froid dans le dos. Hier soir, en rentrant chez moi, j'ai surfé un peu sur Rencontres, com. Je suis tombée sur un type intéressant, investisseur dans une société de capital-risque. Avec toutes ces histoires, je n'ai pas osé lui dire qui j'étais... 

— Bah ! De toute façon, Rupert te protège. 

Elles éclatèrent de rire. Rupert était le caniche de Zoé. Depuis son dernier toilettage, il avait des dreadlocks sur la tête et, même à San Francisco, les gens se retournaient sur lui. C'était en tout cas un excellent chien de garde qui se mettait à aboyer dès que quelqu'un s'approchait de la porte d'entrée. 

Jessica reprit son sérieux. 

— Tu as raison de te méfier, quoique je doute que le tueur trouve ses victimes par Internet, mais on ne sait jamais. 

— Il m'a donné son numéro de téléphone et m'a demandé de l'appeler. 

— C'est comme ça que cela se passe la plupart du temps. C'est plus rassurant pour les femmes. 

— Dois-je lui dire mon vrai prénom ? Il n'y a pas trente-six mille Zoé et, comme lui aussi travaille dans la finance, j'ai peur qu'il m'identifie rapidement. 

— Donne-lui ton deuxième prénom. Tu t'expliqueras quand vous vous connaîtrez mieux. Si c'est un type bien, il comprendra. Bon, je ferais mieux de bosser sur ma chronique, soupira Jessica en se levant. 

— Il s'agit de quoi ? 

— Le marketing du 420. 

— Super ! 

Dans l'argot de la rue des années 1990, ce chiffre désignait la marijuana. Dernièrement, le monde de la pub s'était emparé de l'idée pour doper les ventes. Il y avait eu la bière 420, le voya-giste 420 Islands... 

— Qu'est-ce qui est super? demanda Stacy qui venait d'entrer, une assiette de pâtisseries à la main. 

— Jessica écrit un article sur le 420. 
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— Tu veux dire sur le rapport qu'il y aurait avec la tuerie de Co-lumbine1 ? 

Selon Zoé, ledit rapport était tout sauf évident. On avait émis des hypothèses sans fin sur la date choisie par les jeunes assassins. Certains affirmaient qu'elle commémorait l'anniversaire d'HiUer. D'autres prétendaient qu'elle faisait référence à la contre-culture. 

— Non, je veux juste souligner que le chiffre 420 est devenu un véritable argument publicitaire, précisa Jessica. 

— Tiens, maintenant que tu me le dis, c'est vrai. On entend cela partout. 

— Bon, j'y vais ! décida Jessica. 

— Attends, goûte d'abord un gâteau... 

Jessica s'exécuta de bonne grâce, à l'instar de Zoé qui, au bout de quelques secondes, commenta la bouche pleine : 

— Bon! 

— Fondant et savoureux, confirma Jessica. Peut-être un peu trop sucré ? 

— Je sais, dit Stacy. Mon assistante a eu la main lourde, mais les filles sont bouleversées à cause de Lady Killer. 

— Grant est dans tous ses états, lui aussi. Warren Jacobs n'est pas venu bosser ce matin. JJ était chargé de rédiger le prochain article sur le meurtre de Francine Yellen et, d'après Hank qui est resté travailler tard lui aussi, il avait une bouteille de vodka posée sur son bureau. 

— Ce n'était vraiment pas le moment de replonger ! Marci fit irruption à son tour dans le petit bureau qui commençait à être bondé. 

— Que se passe-t-il? demanda-t-elle, son éternel sourire plaqué sur ses lèvres écarlates. 

L'instant d'avant, Zoé l'avait vue tendre le cou pardessus la paroi de plexiglas. Marci tentait si désespérément de s'intégrer à leur petit groupe que cela en devenait pathétique. 

— Nous parlons de Lady Killer, répondit Jessica. 

— Le Herald a beaucoup de chance, non ? C'est à nous que l'assassin a envoyé un mail. Nous avons pris de court toutes les 
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chaînes de télé ! s'extasia Marci de sa voix légèrement haletante à la Marilyn Monroe. 

En l'entendant prononcer le mot « chance », Stacy, qui se trouvait derrière elle, leva les yeux vers le plafond. Zoé se retint de rire. Marci n'avait décidément rien dans le crâne. Si elle n'était pas née une cuillère d'argent dans la bouche, elle se serait retrouvée en train de décongeler des steaks au Pie'N'Burger. 

L'espace d'une seconde, Zoé se demanda si sa propre mère travaillait toujours là-bas. Puis elle décida qu'elle préférait ne pas le savoir. 

— Je me sauve, annonça Jessica. 

De retour dans son bureau, elle posa son attaché-case sur la chaise. Le voyant lumineux du répondeur clignotait, et elle s'inquiéta aussitôt. Était-il arrivé quelque chose à son père ? 

Non, sans doute pas, se rassura-t-elle. Elle l'avait vu il y avait à peine une heure, avant de se rendre au journal, afin de lui annoncer la bonne nouvelle. D l'avait félicitée. 

Et sa mère ? Lirait-elle sa chronique ? se demanda-t-elle pour la énième fois. 

Mieux valait finalement ne pas trop rêver. C'était peut-être Jason qui avait essayé de la joindre. 

Elle lui avait téléphoné la veille au soir en rentrant du restaurant, mais il n'était pas chez lui. 

— Je peux te poser une question ? fit Marci, d'une voix encore plus essoufflée que d'ordinaire. 

Surprise, Jessica tourna la tête. Elle était si préoccupée qu'elle ne s'était même pas rendu compte que Marci l'avait suivie. 

— J'ai appris que tu avais rencontré quelqu'un grâce à Internet. 

Jessica n'avait pas besoin de lui demander de qui elle tenait cette information. Ce cher Duff était la commère du Herald. 

Avec lui, les nouvelles se répandaient comme une traînée de poudre. 

— Oui, c'est vrai, admit-elle. Pourquoi ? 

— Moi aussi j'ai rencontré quelqu'un. Un type formidable. Pour l'instant, il ne connaît que mon prénom. Je ne lui ai pas encore révélé mon nom de famille. 
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— Ta photo paraît en même temps que ta rubrique, précisa Jessica. Il risque de te reconnaître. 

— Les hommes ne lisent pas la rubrique mondaine, si ? 

— Je ne sais pas, mais il peut tomber sur ta photo en feuilletant le journal. Au fait, pourquoi veux-tu lui cacher ton identité ? 

Marci poussa ce petit soupir de petite fille qui exaspérait tant Jessica. 

— Tout le monde connaît mon oncle... et ma fortune. J'aimerais rencontrer un homme qui m'apprécie pour moi-même, tu comprends ? 

— Oui, je vois. 

Jessica était plutôt contente de ne pas avoir ce genre de problèmes. Son père n'avait jamais été très riche, mais il lui avait donné tout son amour. En revanche, Marci n'avait jamais dû être très aimée, d'où son complexe d'infériorité. 

— Je ne pense pas qu'il m'ait reconnue, reprit Marci. Nous nous revoyons demain soir. Il m'a invitée au restaurant, et nous nous retrouvons là-bas. 

— Un jour, il voudra passer te chercher chez toi. 

— Je sais. Que ferais-tu à ma place? Il risque de s'étonner de voir que... 

— ... que tu vis seule dans une immense maison sur Pacific Heights, acheva Jessica, malicieuse. 

— Euh... oui. 

— Écoute, tu n'as qu'à suivre ton instinct. Tu sauras bien au bout du compte si ce type tient vraiment à toi ou s'il te joue la comédie. 

Perplexe, Marci la considéra un moment de ses yeux bleus écarquillés, puis un large sourire éclaira son visage poupin. 

— Tu as raison. Il faut que j'apprenne à avoir confiance en moi. 

Marci partit, et Jessica écouta ses messages. Jason l'avait rappelée, et entendre sa voix déclencha en elle une bouffée de tendresse, sentiment qu'elle croyait avoir oublié depuis son divorce. 

En dépit de la somme de travail qui l'attendait, elle ne put résister à l'envie de lui téléphoner. 
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— Félicitations ! s'exclama-t-il quand elle lui apprit la bonne nouvelle. Tu vas devenir une célébrité ! 

Une image s'imprima dans le cerveau de Jessica, la dernière qu'elle gardait de sa mère. Celle-ci était venue l'embrasser dans son lit pour lui souhaiter une bonne nuit. Ses longs cheveux blonds lui avaient caressé la joue. Ses yeux bleus, si semblables aux siens, n'avaient rien trahi de ce qu'elle s'apprêtait à faire. Le lendemain matin, elle était partie. Pour toujours. 

— On peut se voir demain soir ? proposa-t-elle précipitamment, pour se débarrasser de cette vision qui, décidément, ne s'estom-pait pas de sa mémoire. 

— Demain, je ne peux pas, j'ai rendez-vous avec un client. Plutôt samedi soir? 

— Entendu. 

Elle raccrocha, le sourire aux lèvres. L'espace d'une seconde, elle avait soupçonné Jason de fréquenter une autre femme. Elle se faisait des idées. Tous les hommes n'étaient pas hypocrites et menteurs comme Marshall. 

Non? 

Il fallait avouer que la célèbre Dr Love n'avait pas une très grande expérience des affaires de cœur. Au lycée, elle avait eu quelques flirts sans importance, puis, à l'université de Los Angeles, elle avait eu deux relations sérieuses. Ce n'est qu'en revenant dans sa ville natale qu'elle était tombée amoureuse pour la première fois de sa vie, en rencontrant Marshall Wolford. 

Une belle erreur ! 

«Dr Love... Quelle farce! songea-t-elle avec une certaine amertume. Je ne vois vraiment pas de quel droit je donnerais des conseils aux autres dans ce domaine ! » 

D'ailleurs, elle avait l'intention d'aborder d'autres thèmes dans ses chroniques. Le couple, le sexe, les relations sentimentales... 

Non, décidément, tout cela était trop complexe et trop frustrant. 

Elle chercha une amorce pour son prochain papier. Mais rapidement ses pensées dérivèrent sur le tueur en série. 

Quel démon intérieur le poussait à assassiner de pauvres femmes ? 
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La panique gagnait la population féminine de San Francisco. 

Finalement, pourquoi ne pas en faire un article ? Quant au 420, il pouvait attendre. 

Cependant, que dire à propos des tueurs en série qui n'ait déjà été répété mille fois ? 
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Chapitre

r  3 





Dès qu'il entra chez Dick Crawford, Grant entendit les crachotements de la radio dont se servait son ami pour enregistrer les messages de la police et des pompiers. L'appareil était allumé en permanence. 

Depuis que la maladie l'avait obligé à quitter la rédaction du Herald, Dick travaillait pour plusieurs chaînes de télé et des radios locales. De chez lui, il rendait compte des crimes et des in-cidents qui survenaient en ville et, s'il ne se passait rien de notable, il surfait sur Internet afin de glaner des informations. 

Le grand reporter qu'il avait été en était réduit à faire circuler les informations, constata Grant, accablé. Désormais, la maladie de Parkinson altérait son élocution et il était contraint d'envoyer des fax ou des mails pour communiquer avec ses collaborateurs. 

Bientôt, il n'en serait même plus capable. 

Grant se tourna vers son vieil ami. 

— J'ai un problème, déclara-t-il. Ce matin, Warren est parti en cure de désintoxication. Une fois de plus ! 

La radio grésilla, et une voix féminine transmit un message codé aux patrouilles de police. Dans le séjour, trois ordinateurs étaient connectés à Internet. 

Dick détourna les yeux de l'écran qu'il était en train de consulter et demanda de sa voix hachée : 

— Qui va couvrir... l'affaire... Lady Killer ? 

— J'y réfléchis. Je n'ai personne qui ait une véritable expérience du journalisme d'investigation. Hank ou Zoé ont l'instinct qu'il faut, mais... 

—Un chroniqueur sportif ? Une analyste financière? railla Dick. 

— Je suis en contact avec un pro, au cas où le séjour en clinique de Warren se prolongerait. Je ne me fais pas d'illusions, je n'ai pas les moyens de payer ce qu'il exigera. 

— Jessica peut faire l'affaire. Mets-la à l'épreuve, tu verras. 

– 23 – 



Grant se carra contre le dossier de sa chaise et leva les yeux vers le plafond à moulures, typique de l'architecture alambiquée an-térieure au grand séisme de 1906 qui avait ravagé la ville. 

Nombre de ces magnifiques demeures de style victorien avaient été divisées en petits appartements tels que celui-ci. 

Grant et Dick avaient déjà discuté de la récente promotion de Jessica. Bien que ravie pour sa fille, Dick espérait toujours qu'elle suivrait ses traces et deviendrait journaliste d'investigation. 

Grant n'ignorait pas que, depuis l'enfance, Jessica s'opposait à son père qui tentait de lui imposer ses points de vue. À l'UCLA, elle avait obtenu un diplôme de psychologie et avait refusé de suivre un seul cours de journalisme. 

Pourtant, elle avait ça dans le sang. 

Elle avait commencé par écrire une chronique hebdomadaire dans le Daily Bruin, la gazette de l'université de Los Angeles. À 

son retour à San Francisco, elle avait sans enthousiasme accepté un poste au Herald. Il lui fallait bien venir en aide à son père qui avait de plus en plus de mal à assumer son travail. 

Lorsque Dick avait été obligé de prendre sa retraite, Jessica avait décliné la proposition de Grant qui lui offrait de remplacer son père. 

— Tu as lu... sa chronique... hier ? articula Dick. 

— « Le décolleté du nouveau millénaire » ? Oui. Les pantalons taille basse font fureur, les femmes exhibent maintenant le lacet de leur string comme un bijou pour mettre leurs fesses en valeur. Cet article nous a valu un paquet de mails au bureau. 

— Ce n'est pas... ce que j'appelle... du journalisme. C'est du vent... de l'air ! 

— Tu es sévère. Le ton est drôle, enlevé, et surtout cela fait vendre. Ce genre de chronique, c'est exactement ce que recherche Triad Media. Ils comptent beaucoup sur la libido des Américains pour se faire un maximum de pognon. 

Dick avait détourné la tête vers l'écran de son ordinateur. Il insista. 
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— Jessica vaut mieux... que ça. Donne-lui sa chance. Demande-lui... de te dépanner jusqu'à ce que tu trouves... quelqu'un d'autre. 

Dick avait beau être un esprit brillant, il était plus têtu qu'une vieille bourrique. C'était à se demander comment Jessica, qui avait grandi dans son ombre, avait pu se forger un semblant de personnalité. 

— D'accord, j'en discuterai avec elle, acquiesça Grant, de guerre lasse. Mais tu sais qu'elle a déjà du pain sur la planche avec ses trois chroniques hebdomadaires, sans compter la rubrique touristique du •dimanche. La semaine prochaine, elle doit séjourner à Kauai, dans un club spécialisé dans le surf de l'extrême. 

— Mort ne voudra jamais... qu'elle bâcle ce papier-là... Grant s'en doutait. Le sujet de la rubrique touristique était choisi longtemps à l'avance afin de démarcher les hôtels, les restaurants, les compagnies aériennes et les agences de voyages qui souhaiteraient passer une annonce publicitaire. 

Ces encarts rapportaient gros, et Mort, qui ne perdait jamais de vue la question financière, surveillait de très près la rubrique dominicale. Qui pouvait l'en blâmer? 

— J'ai aussi pris contact avec Alan Timor du Oakland Trib pour lui proposer le job de Warren, hasarda Grant. 

— Jess... ferait vraiment... du bon boulot... 

Grant attendit, sachant que Dick ne résisterait pas à l'envie de le conseiller. Il ne se trompait pas. ¡1 — Et ce petit génie... qui travaillait pour le... New York Times ? 

— Qui ça? 

— Rappelle-toi, ce type... qui a écrit une série d'articles... sur les retraités de l'armée US... qui se reconvertissent en allant entraî-

ner... les juntes du tiers-monde. 

— Ah, oui ! Je croyais qu'il avait disparu de la circulation et que personne ne savait où le joindre ? 

— Si tu veux, je vais consulter... les archives du limes... sur Internet. 

— De toute façon, nous ne sommes même pas sûrs qu'il faudra remplacer Warren. 
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— Ne compte pas sur lui. Même s'il sort bientôt... de sa cure... il n'a pas les reins assez solides... pour suivre une affaire... comme celle de Lady Killer. 

Comme souvent, Grant était d'accord avec son ami. Dick avait toujours eu les qualités pour faire un excellent rédacteur en chef, mais ça ne l'intéressait pas. Aujourd'hui Grant le comprenait,: les responsabilités n'apportaient que des soucis et des maux de tête. 

— Promets-moi juste... une chose, souffla encore Dick. Demande à Jess... de remplacer Warren... au moins jusqu'à son départ pour... Kauai. 



* 

*   * 



Assise au comptoir du Zuni Cafe en compagnie de Jason Talbott, Jessica terminait à la hâte de déjeuner. Depuis qu'elle ré-

digeait les articles sur le tueur en série à la place de Warren, elle avait des journées de folie ! 

Sirotant son café, Jason l'observait en silence. Il était vraiment séduisant avec ses yeux noisette. Jessica mourait d'envie de le revoir samedi prochain. Mais impossible, elle avait trop de boulot. 

— Comment se fait-il que tu sois si débordée en ce moment? 

demanda-t-il enfin. 

— Je remplace le collègue qui suivait l'affaire Lady Killer. Il est malade. 

— C'est toi qui couvres cette histoire ? 

— Oui, en plus de ma chronique habituelle et de la rubrique touristique. 

— C'est de l'exploitation, non ? 

— Je ne pouvais pas faire faux bond à Grant, se justi-fia-t-elle. 

Je le connais depuis toujours, il est comme un deuxième père pour moi. Bref, je n'aurai pas le temps de sortir samedi soir... 

— Tu plaisantes ? 
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— Non, malheureusement. Je vais devoir bosser tard pour livrer à temps mes deux chroniques habituelles, plus un topo spécial sur le tueur. Ensuite, il faudra que je réfléchisse aux sujets de la semaine prochaine, car je m'envole pour Kauai très tôt dimanche, pour une semaine d'enquête sur le surf de l'extrême. 

— Nous n'allons pas nous voir pendant une semaine ? 

— Euh... dix jours, en fait. À mon retour, je vais devoir rédiger mon papier sur Kauai. J'espère que j'aurai fait le plus gros durant mon séjour là-bas, mais il faut bien peaufiner et... je pense être coincée au moins un ou deux soirs. 

— Je vois... 

Le ton de Jason trahissait son amertume. Sans doute n'avait-il pas l'habitude que ses conquêtes le délaissent pour leur travail. 

— En tout cas, je t'appelle dès que j'ai fini, d'accord ? Elle consulta sa montre, soupira, et descendit de son tabouret. Normalement, elle n'aurait même pas dû prendre le temps de déjeuner avec Jason, mais elle avait tenu à lui parler en personne avant son départ. 

— Eh bien... bon voyage ! lui dit-il avec ce sourire franc qu'elle aimait tant chez lui. 



* 

*   * 



De retour au bureau, Jessica s'échina à déchiffrer les pattes de mouches de Warren. Finalement, ses notes ne contenaient guère plus que ce qu'il avait déjà été publié dans son premier article. Or, Jessica n'avait pas l'intention de rabâcher ses propos, pas plus que de s'appesantir sur les détails horribles des précédents crimes. 

— Ce type est vraiment un désaxé de première, mur-mura-t-elle, avant de s'aviser qu'elle tenait là un excellent titre. 

Elle se connecta à l'Intranet du journal et alla sur la page du maquettiste, Manny, qui était chargé de rédiger les manchettes et n'aimait guère qu'on vienne marcher sur ses plates-bandes. 

Normal, les titres accrocheurs faisaient vendre. Toutefois, il 
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existait une boîte à idées dans laquelle Jessica inscrivit : « Le désaxé de San Francisco », bien qu'elle ne connaisse pas encore le contenu de son article. Elle savait seulement qu'elle n'avait pas le droit à l'erreur, car l'article paraîtrait à la une, dans le sacro-saint coin « en haut à droite » réservé à la nouvelle du jour. 

— Comment le tueur choisit-il ses victimes ? se demanda Jessica à voix haute. Il doit bien y avoir un lien entre ces trois crimes... 

— Tu parles toute seule maintenant ? 

Stacy se tenait immobile à l'entrée du bureau, une assiette de petites pâtisseries à la main. Elle repartit en lançant: 

— Je reviens tout de suite, le temps d'apporter ça aux gars des Sports, et on pourra parler. 

Jessica n'avait pas vraiment le temps de bavarder. D'un autre côté, une discussion avec sa copine pouvait lui donner une bonne idée et lui éviter la panne d'inspiration. 

Quelques minutes plus tard, Stacy repassa dans le bureau. 

— Alors, quoi de neuf? 

— Je peine sur l'article de une. Il n'y a rien de nouveau dans les notes de Warren, mis à part que Francine Yellen avait l'os hyoïde brisé. 

— L'os hyoïde ? 

— C'est un os en forme de U, petit mais très robuste, situé à la base du cou. Il faut une sacrée force pour le fracturer. D'ordinaire, les gens qui meurent étranglés n'ont pas ce genre de fracture. 

— Était-ce également le cas chez les deux premières victimes du tueur ? 

— Bonne question. Je vais aller fouiner dans les archives du journal... 

— Je te file un coup de main, proposa spontanément Stacy, qui savait que son amie était pressée. 

À deux, les vérifications furent rapides. Ce détail n'était mentionné nulle part. 

— Warren a certainement un contact à l'institut médico-légal, suggéra Stacy. 
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— Aucun nom n'est mentionné dans ses carnets, et il est injoignable depuis qu'il est entré en cure. 

— Ton père... . 

Stacy s'interrompit. Elle savait bien que Jessica répugnait à solliciter Dick qui n'avait que trop tendance à vouloir lui dicter sa conduite professionnelle. 

— J'appelle papa, concéda Jessica. Je n'ai pas les moyens de me draper dans ma fierté. Je suis trop à la bourre... 

Son père fut effectivement en mesure de l'aider. Il connaissait quelqu'un dans l'entourage professionnel du légiste, un technicien dont il fournit les'coordonnées à Jessica. Celle-ci l'appela et elle obtint le renseignement désiré. 

— Oui, l'os hyoïde était bel et bien brisé chez les trois victimes, confirma-t-elle ensuite à Stacy. Cela semble exclure l'hypothèse de différents tueurs. 

Songeuse, elle ajouta : 

— Il faut être dominé par la fureur pour tuer avec une telle sauvagerie... 

— Bien sûr. Les tueurs en série agissent toujours sous l'emprise de la colère. 

Jessica bougea la souris pour ramener à la vie l'écran de son ordinateur. 

— Bon, je tiens mon angle d'attaque. 

— Tu comptes signer ce papier? 

— Non. Je mise sur une guérison rapide de Warren. Si tout se passe bien, il aura repris le collier à mon retour de Kauai. 

— Peut-être, mais écrire sous le nom d'un autre... quel altruisme 

! 

— J'ai une raison personnelle. Je ne veux pas qu'on me pousse à devenir journaliste d'investigation. 

— Bon. Alors, cet angle d'attaque? 

— L'os hyoïde. Personne n'en a encore parlé. Je vais m'appuyer aussi sur les théories de John Douglas, ce profileur du FBI qui a écrit plusieurs livres sur le sujet. Il a souvent évoqué la fureur qui anime le tueur en série. Selon lui, elle est provoquée par une 
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personne proche de son entourage, sa mère ou bien sa petite amie, même s'il fait un transfert sur d'autres femmes. 

— Intéressant, commenta Stacy, mais tu n'as rien de concret pour étayer tout cela. 

Jessica avait bien conscience que Stacy avait raison. 

— À mon avis, cela peut passer, objecta-t-elle. De plus en plus de journaux échafaudent leurá propres théories. J'ai vérifié le détail de l'os hyoïde. C'est du sérieux et pourtant personne ne l'a mentionné. Je trouve normal d'en tirer quelques déductions, même si je ne suis pas une spécialiste. 

— De toute façon, c'est ça ou recopier une dépêche de UPI ou de Reuters 

— Quels sont les autres points communs entre les victimes ? 

demanda Stacy. 

— Leur succès professionnel. Toutes avaient brillamment réussi et, en conséquence, elles étaient relativement connues. 

.. — Comme nous ? 

— Pas vraiment. Arinda Castro est passée plusieurs fois aux informations télévisées à l'occasion de procès retentissants dans lesquels elle plaidait. Vanessa Filmore était biochimiste et a obtenu le prix Nobel alors qu'elle n'avait que trente-huit ans. 

— Et Francine Yellen animait une émission de télé hebdomadaire. 

— Quant à nous, illustres chroniqueuses, estimons-nous heureuses que seule la photo de Marci paraisse dans les pages du Herald ! 
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Chapitre

r  4 



— La vague arrive, Tag ! Dépêche-toi ! lança Jock en voyant un mur d'eau de trois mètres de hauteur se précipiter vers la plage. 

Tag courut vers le jet-ski sur lequel son frère l'attendait pour se diriger vers les hauts fonds coralliens situés à plus de cinq kilomètres, où se gonflaient des déferlantes encore plus impressionnantes. 

Jock semblait si heureux, si transfiguré... C'en était presque insupportable. Mais stop ! s'admonesta Tag en se hissant à l'ar-rière du jet-ski avant de caler sa planche de surf dans l'encoche prévue à cet effet. Il était venu à Kauai prendre du bon temps et surtout renouer avec ce frère qu'il avait presque perdu de vue. 

— C'est parti ! cria Jock en mettant les gaz. 

Il avait fait de sa passion pour le surf un métier plutôt lucratif. 

Deux ans plus tôt, il avait remporté le trophée de la Vague XXL 

assorti d'un généreux chèque de soixante mille dollars, pour avoir surfé la plus longue vague jamais immortalisée par un photographe - dix-neuf mètres. 

À ce pécule s'étaient ajoutées les gratifications de ses trois spon-sors. Jock s'était alors associé avec un autre surfeur pour monter son propre club touristique, le XXL Surf, au bord de la baie de Hanalei, sur l'île de Kauai. 

C'est Jock qui avait exécuté les cascades nautiques du James Bond, Meurs un autre jour. Il avait également fait une apparition dans le film Blue Crush, ainsi que dans le documentaire Step into Liquid pour une série de pirouettes aériennes spectaculaires. 

Depuis, il gagnait beaucoup d'argent, ce que personne ne lui aurait prédit quand Tag avait reçu une bourse pour entrer à Harvard. À cette époque, Jock vivotait, enchaînant les jobs de serveur dans les bars de nuit pour avoir le loisir de surfer durant la journée. Un minable doublé d'un feignant, pensaient la plupart des gens. 
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Quelle belle revanche ! 

Tag aimait surfer lui aussi, mais il ne vivait pas pour et par ce sport, comme Jock. Il fallait admettre que le surf était devenu une discipline très exigeante. Les surfeurs les plus fanatiques étaient obsédés par The big one, la vague, qu'ils allaient chercher derrière la barre de corail. Là, après avoir été largué par un compère en jet-ski, ils dévalaient les flots tumultueux à une vitesse approchant parfois les 110 km à l'heure. 

Tag était un surfeur accompli, mais c'était la première fois qu'il essayait le surf de l'extrême, sur ces rouleaux gigantesques qu'on ne trouvait que dans certains endroits du globe. 

— On y est, Tag ! hurla Jock pour couvrir le rugissement de l'eau. 

Tag leva les yeux vers la série de vagues d'une hauteur équiva-lente à celle d'un immeuble de trois étages. 

— Je suis supposé trouver ça génial ? ironisa-t-il. 

— Reste juste en dehors de la zone d'impact. Tu vas voir, tu vas flipper à mort ! 

— À mort... c'est le mot, marmonna Tag. Après tout, il ne tenait pas à la vie, alors... 

Il glissa ses pieds dans les attaches fixées sur la planche plus effilée, plus courte et plus maniable que celle utilisée pour le surf classique, saisit la corde et accrocha la bande velcro à sa cheville. Puis il se propulsa sur l'eau. 

Jock se mit à le tracter en décrivant de larges cercles afin de lui faire gagner de la vitesse. Il l'amena ensuite devant la vague et procéda au largage. Tag se dressa, jambes fléchies et bras tendus comme s'il s'apprêtait à lancer un javelot. 

— Ça y est ! C'est bon ! hurla-t-il. 

Une décharge d'adrénaline lui fouetta le sang. La vague l'emportait, de plus en plus vite. Le vent lui brûlait les yeux. Il se laissa happer par la vitesse; 

Tout à coup, la sensation grisante cessa net. Il piqua du nez vers l'avant, battit des bras. La vague semblait figée, comme gelée sur place. Il faillit tomber, se rétablit au dernier moment alors que la masse liquide se décidait enfin à repartir. 
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— Sacré démarrage ! se moqua Jock de loin. 

Tag continua de progresser dans ce monde irréel et mouvant. 

D'instinct, il fila vers l'endroit où la surface était la plus plate. 

Tout à coup, il eut envie de remonter dans le « tube », le cœur de là vague. 

Ici, au milieu de l'océan, au-dessus de tonnes d'eau rugissantes, c'était un acte presque suicidaire. 

Il en avait bien conscience, mais qu'avait-il à perdre ? 

Il fit pivoter la queue de sa planche dans un impeccable cut-back et, au mur vertical qui s'élevait à plus de dix mètres au-dessus de sa tête, il hurla : 

— Montre-moi ta chambre verte ! 

La « chambre verte » correspondait à l'orgasme du surfeur. Une glisse parfaite à l'intérieur du tube, un éblouis-sement qui n'avait d'égal que celui de l'orgasme physique. Et encore, tempéraient certains... 

Tag glissait maintenant le long de la vague la plus haute et la plus rapide qu'il ait jamais affrontée, et un calme olympien l'envahissait. 

Ce devait être ça, la chambre verte, décida-t-il. Une expérience terrifiante, pas seulement à cause de la vitesse. Si la masse d'eau s'effondrait, il serait gravement blessé, voire broyé. La frayeur était telle qu'une sorte de déclic finissait par se produire. On était alors gagné par une sorte de sérénité, proche de la transe mystique. 

La veille, au club, il avait entendu des surfeurs parler de cette sensation étourdissante. À présent, il comprenait. Il était à l'in-térieur du tube, entièrement cerné par le cercle d'eau bleu-vert. 

Vivant. 

Le brouillard qui l'enveloppait depuis deux ans s'était volatilisé comme par miracle. 

La vague se referma sournoisement, sans prévenir. La frange d'écume blanche le happa tandis que le mur d'eau explosait, rentraînant loin sous la surface. Il tournoya tel un pantin. Sa planche heurta son crâne à trois reprises. 
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Légèrement assommé, il tenta de s'arracher à l'emprise des flots, réussit à effectuer quelques brasses avant de se rendre compte qu'il était en train de s'enfoncer vers les grands fonds marins. 

Il se retourna et arracha la bande velcro qui le reliait à la planche afin d'être plus libre de ses mouvements. Puis, les poumons en feu, il se servit de ses bras pour lutter contre l'océan enragé. 

Il creva la surface et aspira une trop courte goulée d'oxygène, avant que la vague suivante ne s'abatte sur lui. Le tourbillon l'entraîna de nouveau plus profondément encore. 

Non! 

Il se trouvait exactement dans la zone d'impact contre laquelle son frère l'avait mis en garde. C'est là précisément que les vagues venaient éclater avec une violence inouïe et à un rythme si rapide qu'il était vain d'espérer leur échapper. Remonter ne servirait à rien. 

D'une façon ou d'une autre, il risquait de se noyer. 

Il était en train de se noyer. 

Le manque d'air lui brouillait la vue. Il s'accrocha néanmoins et, les tripes nouées par la terreur, fila vers l'endroit où, pensait-il, s'achevait la zone d'impact. 

Sa seule chance de survie. 

Sa tête émergea soudain de l'eau, et en moins d'une seconde Jock le saisit par le bras et le hissa à bord du jet-ski. Puis, comme une autre vague se lançait à leur poursuite, il actionna l'accélérateur et l'engin bondit sur l'eau. 

— Dis donc, tu as bien failli te faire écrabouiller, gros malin ! 

lança son frère, hilare. 

Hébété, îag respirait par à-coups. Peut-être n'était-il pas suicidaire, finalement? Peut-être était-il juste mort à l'intérieur? 

La vérité, c'est qu'au moment où il se trouvait sous l'eau face à l'éternité, une infime partie de sa personne avait souhaité continuer de vivre. 
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* 

*   * 



Plongée dans le programme sportif du club, Jessica s'intéressait aux horaires des séances réservées aux Divines surfeuses. Elle avait un peu pratiqué ce sport du temps où elle était étudiante à Los Angeles. Pourquoi ne pas s'inscrire à cette activité pendant qu'elle séjournait au XXL Surf? 

Son bungalow, comme tous les autres, était équipé d'un poste téléphonique. Elle composa le numéro de la réception, leva les yeux au plafond et fixa le grand ventilateur qui brassait l'air tiède, car la fenêtre qui donnait sur la baie de Hanalei était grande ouverte. Si elle l'avait voulu, elle aurait pu brancher la climatisation. Il n'y avait rien à redire du point de vue du confort, même si eue aurait préféré être à San Francisco en compagnie de Jason. 

— Bonjour. Je souhaiterais m'inscrire au cours de surf féminin du matin, expliqua-t-elle à l'employé qui lui avait répondu d'une voix amicale. 

— C'est noté, madame. Permettez-moi de vous signaler que vous êtes en train de rater la petite fête de bienvenue qui se déroule en ce moment même au bord de la piscine. Il y a un buffet avec Mai Tais et pupus à volonté. Jock va prononcer un petit discours avant le luau1. 

— J'arrive. 

Jessica avait prévu de rédiger un article sur l'engouement de la mode féminine pour les vêtements de surf. 

Elle travaillerait plus tard. Elle voulait rencontrer Jock Rawlings et son associé, un certain Skree, ainsi que leurs clients qui étaient prêts à payer des sommes rondelettes pour connaître le grand frisson sur l'eau. 

Elle revêtit une robe légère couleur abricot ornée de petits ananas fuchsia et quitta le bungalow. 

De luxuriantes fougères bordaient l'allée de coquillages damés. 

À présent, le soleil avait plongé derrière la mer, mais une lumi-
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nosité dorée persistait, imprégnée de l'odeur suave des fleurs exotiques. 

De petites pancartes permettaient de repérer les différents bungalows qui portaient des noms en rapport avec le surf: Chambre verte, Aérial, Cut-back... Celui de Jessica s'appelait Makaha1. 

Tout cela lui semblait un peu excessif, mais il est vrai que seuls les fans de surf venaient passer leurs vacances dans ce genre d'endroit. Ces détails devaient certainement les enchanter. 

« Et cesse de tout critiquer! » conclut-elle. 

Il faut dire qu'elle avait eu du mal à quitter San Francisco où ses articles sur le tueur en série avaient fait grand bruit. Elle aurait presque regretté d'avoir utilisé le nom de Warren. 

Bien sûr, elle se doutait que son père avait insisté pour que Grant lui confie ce travail, et elle n'avait toujours pas l'intention de s'engager dans cette voie. 

Et puis Jason lui manquait. Ils venaient à peine de faire connaissance, ils avaient besoin de passer du temps ensemble pour mieux se connaître. Il était temps qu'elle tire un trait définitif sur son divorce. 

Une jeune Hawaïenne l'accueillit près de la piscine en lui glissant un lei2 autour du cou: 

— Aloha. Dans notre langue, cela signifie «bonjour» et « au revoir». Nous donnons une fête en l'honneur des nouveaux venus. 

Le lei sentait divinement bon, et la jeune fille avait un sourire irrésistible. Un peu plus loin, près du bar, un trio de musiciens jouait de la guitare hawaïenne, de l'uku-lele et du tambourin. 

Le club était spécialisé dans le surf, le surf de l'extrême et le fly-surf Le nombre de clients était limité, de façon que chacun puisse bénéficier des cours des instructeurs dans ces trois disciplines. 

Jessica visitait des complexes touristiques depuis assez longtemps pour savoir qu'en général ils étaient beaucoup moins bien équipés que ne le prétendait leur pub. Pour être à même de juger, il fallait séjourner au club, comme n'importe quel vacancier. 

Voilà pourquoi elle s'inscrivait toujours sous un faux nom. En l'occurrence, elle s'appelait Ali Sommers. 
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— Mai Tai2 ? proposa un jeune autochtone dont la peau couleur bronze était cartonnée par l'abus de soleil. 

— Oui, merci. 

Jessica prit le verre qu'il lui tendait et jeta un coup d'œil autour d'elle. Elle avait le teint si pâle comparé aux autres qu'on devait la prendre pour un vampire! 

Un type d'une trentaine d'années semblait tenir sa cour au bar. 

S'approchant, elle le détailla. Grand et baraqué, il avait des cheveux hérissés d'un blond presque blanc à force d'être décoloré par le soleil. Il désignait un écran de télévision placé en hauteur derrière lui, sur lequel on le voyait surfer une vague mons-trueuse. 

— Voilà ce que vous ferez demain ! lança-t-il avec un large sourire à son auditoire. 

Malgré elle, Jessica fut impressionnée. Quelle vague! À vue de nez, une quinzaine de mètres. C'était donc ça le surf de l'ex-trême ? 

En ce qui la concernait, la plus grosse vague qu'elle ait jamais surfée ne devait pas faire plus de deux mètres. Elle l'avait si mal négociée qu'elle avait été drossée sur la plage et s'était retrouvée le nez dans le sable. 

— Stupéfiant, hein ? fit-elle en se tournant légèrement vers l'homme qui se trouvait à sa droite. 

Il abaissa sur elle un regard teinté de surprise, puis fronça les sourcils. Jessica en resta interloquée. Ce n'était pas la réaction ordinaire d'un homme qui découvre une femme séduisante ! 

Elle se savait très jolie, même si son père avait fait en sorte de l'immuniser contre tout sentiment de vanité. Selon lui, l'apparence physique ne servait qu'à envelopper les neurones. Généralement, elle avait droit à un coup d'œil admiratif et à un sourire. 

Et ce type la considérait avec une circonspection proche du dé-

goût... 

Ignorant son expression fermée, elle reporta son attention sur le blond volubile au bar et demanda : 

— C'est Jock Rawlings ? 
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Son voisin laissa passer quelques secondes avant de daigner répondre. 

— Non, c'est Skree. Mon frère est là-bas, près des musiciens. 

Une seconde suffit à Jessica pour admettre qu'effectivement ils étaient frères: mêmes cheveux brun foncé, mêmes yeux bleus, mêmes épaules d'athlètes. Il y avait cependant une différence notable: le regard clair de Jock Rawlings pétillait de bonne humeur; celui de son interlocuteur avait une expression douloureuse. De toute évidence, il ne passait pas son temps au grand air, contrairement à Jock avec son bronzage chocolat et sa manie de plisser les yeux à cause de la luminosité. 

Si bougon soit-il, un frère pouvait se révéler une excellente source d'informations, aussi Jessica ne se décou-ragea-t-elle pas. Elle lui adressa son plus radieux sourire, celui qui lui ouvrait la plupart des portes. 

— Ali Sommers. Enchantée de faire votre connaissance. 

Il la dévisagea une demi-seconde, avant de reporter son attention sur son frère. Visiblement, il n'avait que faire d'elle. Mais elle n'allait pas renoncer si facilement. Un journaliste se doit d'être tenace. 

Elle se risqua à l'observer du coin de l'œil. C'était vraiment M. 

Macho, dans toute sa splendeur: large poitrine, mâchoires carrées, cuisses en acier. Tout à fait le genre de mec qui faisait se pâmer les femmes. 

— Eh, Tag, il paraît que tu t'es éclaté dans tous les sens du terme ce matin? lança un grand type qui passa sans s'arrêter. 

Donc, il s'appelait Tag Rawlings, nota Jessica. Une connaissance qu'elle allait devoir cultiver pour obtenir des informations. 
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Chapitre

r  5 





Furieux, Troy se précipita vers la foule de touristes qui arpen-taient Union Square et, fonçant sur ses rollers, hurla : 

— Dégagez ! Dégagez, bande de nuls ! 

Les touristes s'égaillèrent telles des souris. En temps ordinaire, il se serait moqué de leurs mines effarées et de leurs piaille-ments, mais aujourd'hui il était trop furieux. 

Cette ordure de Warren Jacobs avait osé écrire dans le Herald que le tueur surnommé Lady Killer n'était qu'un désaxé, un malade mental. Et tous ces journalistes à la noix avaient surenché-

ri. Transfert, colère refoulée... N'importe quoi ! 

Les imbéciles ! 

Il détestait les Fémjnazi pour d'excellentes raisons et toutes mé-

ritaient de mourir ! 

Accroché au pare-chocs d'une Mercedes, il se laissa tracter, courbé en deux pour que le conducteur ne remarque pas sa pré-

sence. En haut de la rue, il lâcha prise et sauta sur le trottoir, juste devant l'immeuble où habitait sa mère. 

Dans un puissant dérapage, il s'arrêta net et, d'un coup de talon, fit basculer les deux jeux de roulettes pour transformer ses rollers en chaussures normales ; un gadget qu'il s'était fait fabriquer sur mesure et qui lui avait coûté très cher, mais il ne regrettait pas la dépense. 

Il appuya sur l'interphone. 

— Qui est-ce ? grommela une voix de femme. 

— C'est moi. 

— Le mot de passe ? 

Et merde ! Depuis l'histoire du tueur en série, sa mère était devenue hystérique et prenait de multiples précautions. Alors qu'elle était la seule femme de San Francisco à n'avoir absolument rien à craindre ! 

— Laisse-moi monter ou je rentre chez moi, menaça-t il. 
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Un déclic. Il ouvrit la porte, prit son temps pour grimper jusqu'au deuxième étage. Il venait dîner ici tous les dimanches, mais c'était bien par obligation. Sinon, il serait resté tranquillement chez lui, à perfectionner son invention, ou encore à lire le scénario de la nouvelle pièce de théâtre que jouerait bientôt la troupe dont il faisait partie. 

Il frappa doucement à la porte. Le cliquetis lui apprit que sa mère venait de faire installer un nouveau verrou. Toujours la trouille du tueur... Elle entrebâilla le battant sans ôter la chaî-

nette, jeta un coup d'œil prudent. 

—' C'est Lady Killer qui vient dîner ! 

— Ne plaisante pas avec ça, reprocha-1-elle en ouvrant. Ce n'est pas drôle. 

C'était une femme courtaude, aux yeux bruns larmoyants et aux cheveux gris semblables à de la laine. Elle portait ce soir-là une robe en coton bleu imprimé et de gros godillots sur ses bas qui tire-bouchonnaient. 

Troy aimait sa mère, mais il ne la supportait pas. 

— Courtney n'est pas là? s'étonna-t-elle, bien que Courtney ne soit jamais venue dîner un dimanche. 

— Elle travaille. Tu sais ce que c'est. 

Il détourna les yeux pour ne pas soutenir son regard. Courtney l'avait quitté, et le divorce serait bientôt prononcé. Cette salope vivait maintenant dans la Silicon Valley avec un fumier d'informaticien. 

Sa mère avait toujours détesté Courtney. Il aurait mieux fait de l'écouter, pourtant il s'était entêté et avait tenu à l'épouser alors que tous deux étaient encore étudiants à Stanford. 

Dès qu'il avait abandonné ses études pour travailler à son invention, le couple avait commencé à ne plus s'entendre, puis Courtney était partie. Bientôt, elle se rendrait compte de l'erreur mo-numentale qu'elle avait commise. 

Son invention allait révolutionner le monde. 

En attendant, il ne voulait pas donner à sa mère la satisfaction d'avoir eu raison. Ce n'était pas très difficile de lui cacher leur 
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séparation. En six ans de mariage, Courtney n'avait presque jamais mis les pieds ici. 

— Qu'est-ce qu'on mange ? demanda-t-il, comme s'il ignorait que sa mère préparait chaque dimanche du jambon à l'os, de la purée de pommes de terre et des petits pois en conserve. 

— De la poule au pot. 

— Ah ! On fête quelque chose ? 

Il se laissa tomber dans le canapé, à l'endroit exact où il s'installait gamin pour regarder la télé. Sa mère s'assit dans le fauteuil et soupira : 

— Non, c'est ce qui me restait dans le congélateur. Avec ce maniaque qui rôde, je ne veux plus sortir. Il va falloir que tu m'accompagnes pour faire le marché. 

U n'avait pas du tout l'intention de faire des heures supplémentaires. Passer le dimanche soir en sa compagnie, c'était bien suffisant. Il avait assez morflé après la mort de son père, quand sa mère n'avait plus eu que lui à tourmenter. 

— Écoute, maman, commença-t-il le plus gentiment possible, tu n'as rien à craindre. Le tueur ne s'en prend qu'à des femmes jeunes, des carriéristes. 

— On ne sait jamais ! Qui peut dire qu'il ne passera pas dans le coin juste au moment où j'irai seule au supermarché? 

U eut envie de hurler. Le Tombeur de ces dames ne « passait pas dans le coin ». Il choisissait ses victimes avec soin et les épiait sans relâche pour tout connaître de leurs habitudes. Il ne laissait rien au hasard. Il envoyait même un mail à chacune d'elles : « Tu seras la prochaine à mourir. » 

— Maman, le tueur ne frappe jamais pendant la journée. Il doit travailler, comme tout le monde. Le supermarché est à deux pas, tu ne cours aucun danger. 

— Il faut que tu viennes avec moi, s'obstina-t-elle. C'est ton devoir de fils. Ton père... • 

Troy voyait ses lèvres bouger, mais il ne l'écoutait pas. Combien de fois devrait-il endurer ce sermon ? Sur son lit de mort, son père lui avait fait promettre de veiller sur sa mère. Il n'avait que sept ans à l'époque. Ils avaient vivoté grâce au capital de l'assu-
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rance-décès et, même quand Troy était entré au lycée et qu'il était devenu autonome, Gretchen Avery avait refusé de travailler. Selon elle, la place d'une femme était à la maison. 

Troy réalisa soudain que le silence était retombé. Sa mère l'interrogeait du regard. 

— Je vais te donner de l'argent pour prendre un taxi, trancha-t-il. 

Elle le fusilla du regard. Il s'en fichait. Il n'allait certainement pas se laisser piéger. S'il acceptait, elle reviendrait à la charge et il serait obligé de l'escorter tant que le tueur serait en liberté. 

Comme il était beaucoup trop malin* pour se faire prendre, cela durerait une éternité... 

Avec difficulté, sa mère s'extirpa du fauteuil pour se diriger vers la minuscule cuisine qui jouxtait le séjour. Troy resta assis, jusqu'au moment où elle l'appela. 

— À table ! 

Il alla s'asseoir devant une assiette au contenu brunâtre, découpa une chose molle et vaguement oblongue qui, à l'origine, avait dû être une carotte. Le morceau fondit dans sa bouche sans qu'il ait besoin de le mâcher. Elle faisait tout trop cuire. Courtney, elle, préparait chaque soir une poêlée de petits légumes frais à peine étuvés. Elle prenait la nutrition très au sérieux, comme tout d'ailleurs. Véritable dictateur de la diététique, elle étudiait chaque étiquette et tenait mentalement le compte des calories ingérées. 

— Ils disent dans le journal que le tueur fait un trans-fèrement, dit sa mère. 

— Un transfert, corrigea-t-il. Ce ne sont que des théories fu-meuses de journalistes ! 

— Si c'était faux, pourquoi tuerait-il de parfaites inconnues? Il doit être complètement détraqué, ou fou furieux contre quelqu'un et, comme il ne peut pas tuer cette personne, il s'en prend à d'innocentes femmes. 

— Comment peux-tu affirmer qu'elles sont innocentes ? contrat-il sans réfléchir. Peut-être les connaît-il ? Peut-être sait-il des choses que tout le monde ignore ? 
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— Warren Jacobs assure dans le Herald que... Warren Jacobs ! 

Voilà un type qui méritait la mort! Il 

avait fait de lui la risée de la ville en le dépeignant sous les traits d'un misogyne qui tuait pour se venger d'une femme en particulier. Quel ramassis de conneries ! Maintenant, tout le monde pensait qu'il avait une case en moins. 

Et si le Tombeur liquidait Jacobs ? 

Mais non... Les médias prétendraient que ses articles venimeux avaient excité la hargne du tueur, et cela ne ferait qu'accréditer la théorie du transfert. 

En revanche, si personne ne parvenait à établir le lien avec le tueur en série... 

Oui, ce serait son petit secret. 



* 

*   * 



Tout en se séchant, Jessica admirait le ciel d'un bleu intense et l'air d'une pureté transparente. Là où le ciel se confondait avec la mer, l'océan prenait une teinte émeraude. À Hawaï, la mer était plus belle qu'ailleurs. 

Il ne manquait que Jason pour que le tableau soit parfait, songea-t-elle en remontant vers la terrasse couverte où l'on servait le déjeuner. 

Le cours de surf l'avait épuisée. Les autres Divines surfeuses étaient bien plus expérimentées qu'elle. Elles étaient venues se perfectionner ou bien essayer des techniques plus complexes telles que le surf de l'extrême ou le fly-surf. Jessica espérait ne pas s'être fait remarquer par sa maladresse. Il ne fallait pas éveiller les soupçons de Jock et de Skree. 

De toute façon, il y avait peu de risques que ces deux-là s'inté-

ressent à elle. Ils étaient trop accaparés par leur passion. Ils avaient passé la soirée à évoquer leurs exploits de la journée. En outre, quand ils ne se livraient pas à cette compétition frater-nelle, ils draguaient tout ce qui bougeait sous les cocotiers. 

Tag était différent. 
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Jessica s'était volontairement assise près de lui lors du luau qui avait suivi la petite fête de bienvenue. Il était resté silencieux, le regard attentif, comme s'il était en permanence sur le qui-vive. 

Autour d'eux, les gens riaient et bavardaient dans une ambiance conviviale, mais Jessica n'avait pas été capable de briser la glace. Elle lui avait posé quelques questions concernant le club et, d'un ton glacé, il avait prétendu ne rien y connaître. Elle avait vite compris qu'il ne fallait pas insister. 

L'homme semblait susceptible et ombrageux. 

Alors qu'elle étudiait à la dérobée ses larges mains aux longs doigts, elle les avait imaginées tout à coup se posant sur ses seins. 

Mauvaise idée. 

Au demeurant, ce type se fichait d'elle comme d'une guigne. 

Quel genre de femme lui plaisait donc ? 

Comme elle longeait la terrasse, elle le repéra près du bar et alla résolument à sa rencontre. 

— Salut ! lança-t-elle un peu trop gaiement. 

Il lui répondit en haussant les épaules. Elle ne se découragea pas pour autant. 

— Qu'est-ce que tu as fait ce matin ? - 

— Du fly-surf. 

— C'est difficile? 

— Cela prend du temps. Une fois qu'on a pigé le truc, ce n'est pas sorcier. 

Jessica en doutait. Manier le cerf-volant, tout en sur-fant sur les vagues, devait exiger une sacrée habileté ! Tag était certainement un très bon surfeur, à l'instar de son frère qui avait été deux fois champion du monde. 

Elle hésita, ne sachant trop que dire. Jamais elle ne s'était trouvée dans une telle situation. D'ordinaire, les hommes s'empres-saient de flirter avec elle, et elle n'avait aucun mal à les faire parler. Hier soir, à la petite fête, tous les invités masculins l'avaient dévisagée avec insistance. 
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En cet instant même, alors qu'elle portait son paréo fleuri noué sur la poitrine, elle surprenait plusieurs regards admiratifs po-sés sur elle. 

Mais celui de Tag n'avait pas une seule fois détaillé ses seins ou sa silhouette. Il l'avait regardée droit dans les yeux les rares fois où il lui avait adressé la parole. De toute évidence, il n'avait aucune sympathie pour elle, et du diable si elle comprenait pourquoi. 

Il fallait pourtant qu'elle lui délie la langue pour son enquête. 

— Que propose-t-on au déjeuner? 

— De la salade aux noix de macadamia, des patates douces à la hawaïenne, du poulet Huli Huli, du steak teriyaki. Le poisson frais du jour est le Mahi Mahi. 

Elle lui adressa un sourire espiègle, presque aguicheur, évitant toutefois de trop en faire. 

— Ma parole, vous avez appris le menu par cœur ! 

— Pas du tout, il est écrit sur le mur juste derrière vous. 

Elle sentit ses joues s'enflammer. Bon, maintenant elle était ridicule. 

— Je vais goûter le poulet alors, décida-t-elle avant de se diriger vers le buffet. Huli huli ou pas... 

— Ce sont des ailerons grillés caramélisés dans une sauce à l'ananas, expliqua-t-il en prenant sa place dans la file derrière elle. 

Jessica piocha un peu dans tous les plats, de façon à pouvoir noter la cuisine servie aux clients. Puis elle s'installa à une table libre d'où l'on pouvait admirer la baie de Hanalei. 

— Puis-je me joindre à vous ? l'entendit-elle demander dans son dos. 

— Bien sûr, répondit-elle en masquant sa surprise. Décidément, c'était un drôle de type. 

Il s'assit face à elle et la chaise en rotin, peu adaptée à quelqu'un de son gabarit, craqua sous son poids. À en juger par l'énorme steak dans son assiette, il devait avoir l'appétit d'un grizzli. 

Il se mit à manger, sans chercher à engager la discussion. Lorsqu'il releva les yeux, il étudia Jessica avec une intensité qui la 
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mit mal à l'aise. Pour un peu, elle aurait craint qu'il ne l'ait percée à jour ou carrément reconnue, comme s'ils s'étaient déjà rencontrés auparavant. Pourtant, elle était certaine de ne l'avoir jamais croisé. Elle ne l'aurait pas oublié. 

Curieuse et ouverte de nature, elle ne put s'empêcher de demander: 

— Tag n'est pas votre vrai prénom, n'est-ce pas ? 

— Non. 

— Les surfeurs se donnent souvent des surnoms entre eux. C'est une tradition ? 

— En quelque sorte. 

Il se remit à manger. Quel homme laconique ! Fallait-il s'obstiner ou bien perdait-elle son temps ? 

— Que faites-vous cet après-midi ? demanda-t-il à brûle-pourpoint. 

— Bah, je vis l'instant présent ! répliqua-t-elle vaguement. 

En réalité, elle avait l'intention de rester dans son bungalow pour s'avancer dans son travail et profiter de Jason dès son retour à San Francisco. 

— Et vous, quel est votre programme ? 

Il s'immobilisa, un morceau de steak saignant piqué au bout de sa fourchette et, après l'avoir dévisagée quelques secondes, il répondit : 

— Je vais vous donner une leçon de fly-surf. 
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Chapitre

r  6 





Jessica franchissait les vagues les unes après les autres, genoux bien fléchis pour garder son équilibre, agrippée des deux mains à la barre qui la reliait au cerf-volant. 

Elle avait fait tant de chutes qu'elle en avait perdu le compte. À 

plusieurs reprises, Tag avait dû se jeter à l'eau pour lui venir en aide. 

Du rivage, celui-ci lui adressa un geste d'encouragement. Cela faisait trois minutes qu'elle tenait sur sa planche. Il devait commencer à en avoir assez d'être obligé de voler à sa res-cousse. 

Comme elle se rapprochait de la plage, il vint à sa rencontre et se saisit de la barre tandis que Jessica décrochait son harnais. 

Elle ôta la bande velcro passée autour de sa cheville et se serait penchée pour ramasser la planche si Tag ne l'avait devancée. 

— Belle glisse, la complimenta-t-il. 

— Je t'avoue que j'ai besoin de repos avant de recommencer ! 

Ses bras lui faisaient horriblement mal. Le vent était si fort que, parfois, elle s'était sentie littéralement arrachée de la surface des flots. Pas étonnant que les passionnés parlent du fly-surf comme d'une « bagarre avec le diable » ! 

— Le vent s'est levé comme d'habitude en fin d'après-midi, commenta Tag en se dirigeant vers le bosquet de palmiers où ils avaient laissé leurs affaires. Inutile de faire du zèle. 

— D'accord ! soupira Jessica en s'allongeant sur sa serviette. 

Tag déposa la planche et le cerf-volant sur le sable, puis alla prendre une bouteille d'eau glacée dans la glacière que le club leur avait fournie. 

— Tu en veux ? 

— Oui, merci, accepta-t-elle avec reconnaissance. Elle lui sourit, sans grand espoir de l'amadouer. Il était 
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resté très « professionnel » tout l'après-midi et, en dépit de ses efforts, elle n'avait pas réussi à lui arracher un vrai sourire. 

Pour l'instant, elle avait autre chose en tête. Ses cheveux pois-seux et emmêlés étaient pleins de sable. Ses paupières rougies par l'eau salée la piquaient et elle avait mal aux jambes. 

— Tu enseignes d'autres disciplines dans le club de ton frère ? 

— Non, je ne suis pas moniteur. 

— Vraiment? Ah, j'ai cru... Tu devrais essayer, tu es très doué. 

Quel est ton métier, alors ? 

— Disons qu'en ce moment, je suis entre deux tournées. -» 

Un musicien. Cela n'avait rien d'étonnant, le surf attirait visiblement des gens venus de tous les horizons, jusqu'à un juge en retraite qui venait d'arriver. 

— Et toi, que fais-tu dans la vie ? demanda-t-il à son tour. 

Jessica avait tout prévu. 

— Je travaille pour une boîte de graphisme à Seattle. 

— Tu fais du surf là-bas ? 

— Non, j'ai appris quand j'étais étudiante en Californie, et depuis je n'avais pas repris. Je me suis dit qu'ici, ce serait amusant. 

— Amusant ? 

— Oui. J'avais envie de faire quelque chose de différent, de me lancer un défi. 

Il détourna les yeux vers un couple d'oiseaux qui planait au-dessus de la mer. 

— Et toi, quels sont tes loisirs préférés ? 

— Rien de folichon. 

— Dis toujours. 

— Eh bien, la journée d'hier est la meilleure que j'aie passée depuis très longtemps. Jock m'a emmené au large, du côté du récif de corail. J'ai surfé une vague de dix mètres et j'ai trouvé la « 

chambre verte ». 

Durant son séjour à L.A., Jessica avait appris quelques rudi-ments du jargon des surfeurs. Elle savait que la fameuse « 

chambre verte » désignait une glisse orgas-mique. 

Les hommes ! 
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— J'ai failli me noyer, ajouta-t-il. 

— Ah bon? Que s'est-il passé? demanda-t-elle, son attention aussitôt en éveil. 

Le club négligeait-il les consignes de sécurité ? 

— J'ai voulu frimer et je suis retourné dans le tube.  En plein océan, c'était une manœuvre dangereuse. Ce type ne semblait pas idiot, mais il est vrai que le club grouillait de gros durs qui adoraient se faire peur. 

— Combien de personnes t'accompagnaient ? 

— Il n'y avait que Jock. Il s'est trouvé exactement là où il le fallait avec son jet-ski. 

— Tu es très fier de lui, n'est-ce pas ? constata Jessica en souriant. C'est toi qui lui as appris à surfer? 

— Oui. Je suis l'aîné, mais en l'occurrence il y a des années que l'élève a dépassé le maître. 

— Tu es quand même très doué. C'est fou comme le surf a évo-lué depuis que j'étais à l'université de Los Angeles ! 

— Grâce aux Jeux de Nagano. En 1998, le surf alpin est devenu une discipline olympique, et les surfeurs ont voulu réaliser les mêmes exploits sur l'eau. Quand ils ne sont pas sur l'océan, ils font du skate-board! 

Il eut un rire étouffé et bref, qui la troubla. 

— Mon frère affirme qu'il peut faire de n'importe quel bon surfeur des neiges un excellent surfeur des mers. 

Intéressant, songea aussitôt Jessica. Les planches avaient envahi la vie moderne, sur l'eau, sur les pistes de ski et les trottoirs. 

Les fans déboursaient des millions de dollars pour s'équiper. 

Elle s'efforça d'orienter la conversation sur le club. 

— Ton frère a toujours voulu diriger un complexe touristique ? 

— Je ne sais plus quand l'idée lui est venue, répondit-il, évasif. 

— J'ai cru comprendre que l'hôtel était complet jusqu'en janvier. 

C'est en tout cas ce que Jock avait prétendu, mais était-ce vrai ou cherchait-il seulement à impressionner la clientèle? 

— C'est exact. Je suis obligé de squatter chez lui car il n'y avait plus de bungalow disponible. 
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— Je trouve super que chaque client puisse suivre les cours de trois moniteurs différents. 

— Tu ferais mieux de mettre de l'écran total, tu es en train de frire. 

Elle suivit son conseil, consciente cependant que Tag avait réus-si à changer de sujet. Elle se sentait d'ailleurs assez mal à l'aise dans son rôle d'espionne, ce qui, d'ordinaire, ne lui posait aucun problème. 

Pourquoi culpabilisait-elle vis-à-vis de ce drôle de type? 

Parce qu'il lui plaisait ? 

Cela n'avait aucun sens. Elle était folle de Jason. Tag était certes séduisant, mais elle ne se voyait pas avoir une relation sérieuse avec un sportif. Son style, c'étaient plutôt les intellos. 

— Tu veux que je t'étale de la crème dans le dos ? pro-posa-t-il. 

— Oui, merci. 

Elle regretta de ne pas avoir acheté du spray. La pensée de ces mains sur sa peau la fit frissonner. Tag s'assit sur sa serviette et, avec des mouvements lents, entreprit de la masser. Elle frissonna derechef, tenta de se concentrer sur la verdeur luxuriante des palmiers qui bordaient la plage, le bruit des vagues... 

En vain. 

Sans doute pratiquait-elle l'abstinence depuis trop longtemps. 

Elle n'avait couché avec aucun homme depuis son divorce. Avec Jason, elle ne voulait rien précipiter, car elle n'osait trop espérer de cette rencontre. 

La vérité, c'est qu'elle avait peur de retomber amoureuse, peur de souffrir une fois de plus. Tag lui rendit le tube de crème. 

— Voilà, dit-il. 

Elle leva les yeux vers lui. Il était si proche qu'elle pouvait voir les petits éclats noirs qui piquetaient ses iris bleus. 

— Pourquoi t'es-tu dévoué pour m'apprendre à faire du fly-surf 

? demanda-t-elle à brûle-pourpoint. 

— Je t'ai regardée pendant le cours. J'ai estimé que tu avais besoin d'un petit coup de main. 

— Je ne le nie pas ! Je ne croyais pas que le niveau serait si éle-vé. En fait, il n'y a pas de novices, ici. 
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Et elle se promettait de mentionner ce renseignement dans son article, afin que d'autres touristes ne commettent pas la même erreur qu'elle. 

— Moi aussi, j'ai été surpris par le surf de l'extrême. C'est plus dur que je ne m'y attendais. 

Malgré la banalité de ses propos, l'inflexion de sa voix grave avait brusquement changé. Le souffle court, Jes-sica reconnut la lueur de son regard. Il allait l'embrasser. 

Il se pencha, lui ôta lentement ses lunettes de soleil, inclina la tête... 

— Stop ! jeta-t-elle dans un soudain sursaut. 

Trop tard. Sa bouche chaude avait fondu sur la sienne. Les battements de son cœur se précipitèrent. Elle entrouvrit les lèvres et sa langue vint à la rencontre de la sienne. Sans réfléchir, elle l'attira plus près. 

La raison lui revint brusquement et elle recula. 

— Attends, je... 

— Jamais de la vie ! répliqua-t-il en reprenant sa bouche. 

Elle retint un gémissement. Seigneur, que se passait-il ? Elle n'avait pas éprouvé ce vertige depuis des années. Seigneur, il glissait sa main sur ses seins, sa taille, ses hanches, là où était noué le lien ténu du bikini... 

Un crissement de pneus suivi de claquements de portière annonça l'arrivée d'une bande de jeunes surfeurs qui apparurent bientôt sur la plage, leurs planches sous le bras. Riant, ils couru-rent en direction de l'océan. 

Tag s'était redressé. 

— Rentrons, dit-il, nullement décontenancé. 

Jessica se mit debout en dépit de ses jambes flageolantes, sans savoir si sa faiblesse était due aux deux heures de fly-surf ou au baiser. Ils se dirigèrent vers la fourgonnette du club à l'arrière de laquelle ils rangèrent le matériel de surf. 

Tag semblait avoir perdu tout intérêt pour elle. Il se mit au volant, attendit qu'elle se soit installée sur le siège passager avant de démarrer. 

Brusquement, il déclara: 
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— À titre indicatif, je t'ai embrassée pour faire un test. 

— Un... test? 

— Oui. Pour voir si j'étais bien de retour parmi les vivants. 

On n'était pas plus limpide. Après tout, ce n'était qu'un simple baiser, elle n'allait pas en faire une histoire. 

— Et alors ? s'enquit-elle d'un ton négligent. 

— À cent pour cent ! 

Elle ne lui demanda pas d'où il revenait. Elle n'était pas sûre de vouloir le savoir. Son instinct lui soufflait qu'il s'agissait d'un monde obscur et solitaire où il s'était battu avec les pires dé-

mons. 



* 

*   * 



Troy avala une rasade de Red Bull, ainsi qu'une poignée d'am-phétamines destinées à le maintenir éveillé. Assis devant un ordinateur dans un cybercafé ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, il était entouré de fêlés qui, indifférents à l'heure tardive, jouaient en ligne contre des crétins d'Asiatiques férus des mêmes jeux stupides. 

Troy s'était donné pour mission de trouver Warren Jacobs, le salaud qui l'avait ridiculisé. 

Évidemment, son numéro de téléphone était sur liste rouge. 

Troy avait besoin de s'introduire dans les fichiers de la compagnie téléphonique PacBell, cependant il ne pouvait prendre le risque d'utiliser son propre PC. 

Pour envoyer un mail aux Féminazi avant de les étrangler, il s'était rendu dans une bibliothèque et avait ouvert un compte chez Hotmail. Le problème, c'est que les bibliothèques fermaient tôt le dimanche, et que sa mère l'avait retenu avec ses bavardages à propos du tueur. 

Tout cela à cause de ce salopard de Jacobs ! 

Rentré chez lui, Troy avait essayé de lire le scénario de la pièce de théâtre, mais les phrases de l'article le hantaient: «... une sauvagerie et une violence extrêmes, qui dénotent une intense 
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fureur... par haine d'une femme qui lui est proche mais qu 'il estime intouchable ...un désaxé... un malade mental peut-être échappé d'un hôpital psychiatrique... » 

Il avait été également incapable de se concentrer sur son invention. Alors, il était venu ici, au cybercafé, avec un plan en tête. 

Il enfonça quelques touches sur le clavier et, tel un serpent vir-tuel, se faufila dans le système interne de PacBell, franchissant en deux temps trois mouvements leur pare-feu. 

Les experts en sécurité de l'entreprise étaient vraiment des nuls. 

— Trop facile ! s'esclaffa-t-il face à l'écran. 

Le fêlé installé à côté de lui dut croire qu'il venait de battre un autre crétin de l'autre côté du Pacifique et lui jeta un regard d'envie. 

Des lignes et des lignes d'inscriptions s'affichèrent sur l'écran. 

Des informations confidentielles. Un instant, Troy fut tenté de trafiquer le compte de Warren Jacobs et de l'enregistrer par exemple sur la liste des mauvais payeurs qui allaient se faire couper la ligne. Ce serait amusant, mais pas aussi jouissif que de le regarder mourir, décida-t-il. 

Il nota l'adresse du journaliste, son numéro de téléphone et quelques détails supplémentaires qui pouvaient se révéler utiles. Puis il se connecta sur Google et fit une recherche sur la succinylcholine. Des milliers de réponses lui parvinrent en une demi-seconde. 

— Fascinant ! murmura-t-il en parcourant un article qui expliquait comment les Russes s'étaient servis de cette drogue en Syrie sur les prisonniers israéliens en 1973. 

Il lut également un rapport traitant de l'usage vétérinaire de ce puissant myorelaxant. On s'en servait notamment pour endormir les alligators lorsque ceux-ci devaient être transportés loin de zones trop peuplées. Cette substance se nommait également 

«l'ange de la mort», parce qu'une overdose vous plongeait dans un état de béatitude qui s'amplifiait jusqu'au décès. 

L'ange de la mort... Cela cadrait parfaitement avec le Tombeur. 

Il dénicha un vétérinaire qui exerçait à Oakland et qui achetait régulièrement des doses de succinylcholine pour soigner les 
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chevaux. Il serait facile de pirater la base de données du laboratoire pharmaceutique et de modifier l'adresse d'un envoi postal. 

Dérober la drogue au cabinet du vétérinaire serait plus rapide, mais plus risqué. 

Rapidement, Troy récapitula ce qu'il avait appris. Une overdose relâchait tous les muscles du corps, y compris ceux du cœur qui cessait de battre. La substance ne laissait que très peu de traces dans le corps. C'était parfait. Personne ne comprendrait de quoi cet imbécile de War-ren était mort. 

Sauf lui. 

Troy quitta le cybercafé après avoir commandé une autre boisson énergétique. L'abus de caféine commençait à le rendre fé-

brile. D'une cabine publique, il composa le numéro de Jacobs, laissa sonner. Il ne voulait pas lui parler, juste le réveiller. Avec un peu de chance, il serait incapable de se rendormir. 

Son esprit alerte échafaudait déjà son futur plan d'action. Une fois en possession de la drogue, il contacterait le journaliste et ferait semblant de détenir des informations sur le tueur en sé-

rie. Puis il l'attirerait dans un coin isolé et... 

La sonnerie se prolongeait. Troy raccrocha et rappela, convaincu d'avoir fait un faux numéro. Toujours pas de réponse. 

H laissa retomber le combiné sans se soucier de le reposer sur son socle. Ça ferait les pieds aux voisins de Jacobs d'entendre la sonnerie sonner toute la nuit! son-gea-t-il avec irritation. 

Que faisait ce minable dehors à 3 heures du matin ? 

Contrarié, il balança sa cannette sur un rat qui trottinait vers une poubelle, à l'entrée d'une ruelle plongée dans la pénombre. 

Certaines personnes méritaient vraiment de crever ! 
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Chapitre

r  7 





Après dîner, Tag s'installa au bar, le Rip Curl, une bière à la main, et observa Ali qui flirtait avec son frère. 

Il avait l'habitude. Il s'était vite rendu compte que la jeune femme était attirée par Jock. Comme toutes les femmes, d'ailleurs. Depuis le début, elle ne cessait de poser des questions sur lui. 

Pourquoi l'avait-il embrassée ? Sans doute parce qu'il n'avait pas fait l'amour depuis deux ans. C'était aussi simple que ça. Et puis, n'importe quel homme aurait été attiré par Ali, sa chevelure blonde, sesyeux bleus innocents, ses jambes intermi-nables... 

D'accord, il était bel et bien vivant. Il avait envie d'elle. S'ils passaient la nuit ensemble, ce ne serait pas vraiment un adultère. 

D'ailleurs, pouvait-on tromper une morte ? Sûrement pas. 

Ce matin, il était passé sur la plage pour apercevoir le cours des filles. Il avait tout de suite repéré Ali. Comme surfeuse, elle n'était pas terrible, mais quel corps ! Et ces seins... Menus, fermes, arrogants. 

Il n'avait pas prévu de l'embrasser, même lorsqu'il avait proposé de lui mettre de la crème solaire. Dès qu'il avait touché sa peau, il avait été surpris de sa réaction si sensuelle. Bien sûr, Jock affirmait que toutes les célibataires du club venaient là pour se faire sauter. Et si ces gamins n'avaient pas déboulé sur la plage à ce moment précis... 

Visiblement, il avait loupé le coche. À présent, Ali était avec Jock. Tag savait bien que, face à une telle concurrence, il n'avait pas la moindre chance. Elle n'avait même pas été étonnée quand il avait déclaré que ce baiser n'était qu'un «test». En fait, il ne intéressait pas vraiment. Au demeurant, qu'aurait-il pu lui ré-

pondre ? Certains sujets étaient encore trop douloureux pour être évoqués. 
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Une sensation de profonde solitude l'envahit. 

Jock croisa son regard et lui fit signe de les rejoindre à la table où il se trouvait en compagnie d'Ali et de Skree. Tag s'exécuta. 

— J'ai appris que tu avais donné un cours de fly-surf à Ali? 

— J'ai essayé de la préparer pour le cours collectif de demain. 

— Non, demain je suis inscrite à la séance de surf de l'extrême, rétorqua Ali d'un ton froid. 

Tag fronça les sourcils. À son avis, elle était incapable d'affronter des vagues de dix mètres au large... 

— Elle se contentera de regarder, précisa Jock qui, comme au temps de leur enfance, avait lu dans ses pensées. 

Puis, se levant, il ajouta : 

— Dis, Tag, Ali aimerait visiter la cuisine, les locaux techniques et le reste... Tu peux l'accompagner? J'ai promis de retrouver quelqu'un. 

Avant que Tag puisse invoquer une excuse, Jock avait tourné les talons, Skree dans son sillage. 

Tag vit la bouche qu'il avait embrassée un peu plus tôt se pincer dans une moue contrariée. Manifestement, Ali n'était pas ravie de se retrouver avec lui. 

Il vida sa bière. 

— Si tu veux voir la cuisine... 

A leur tour, ils quittèrent le bar. Au bout d'un moment, alors qu'ils marchaient côte à côte, Ali s'enquit : 

— Les employés vivent-ils sur place ? 

— La plupart sont des surfeurs qui habitent ici, à Kauai. Jock organise les emplois du temps pour que ces jeunes puissent travailler et surfer. 

— Voilà pourquoi la moyenne d'âge du personnel est si peu éle-vée ! 

Il acquiesça, l'esprit ailleurs. Avait-il des chances de finir la nuit dans son Ut ce soir? Jock venait de la planter pour une autre fille. C'était le moment ou jamais de se lancer. Ils étaient seuls sur le chemin éclairé par des torches... Les femmes adoraient ce genre d'ambiance romantique, non ? 
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Il la regarda droit dans les yeux pour lui faire comprendre sans équivoque ce qu'il avait en tête. Il n'était pas Jock, mais aucune de ses conquêtes ne s'était jamais plainte de ses performances. 

Les choses devaient être claires entre eux: il ne cherchait rien d'autre qu'une aventure passagère. Ils étaient en vacances, après tout ! Ali habitait à Seattle et lui commencerait bientôt un nouveau boulot à Dallas. Il n'y aurait pas de suites, c'était entendu. 

Il avait envie de ses bras doux et tièdes autour de son cou, comme cet après-midi, envie de s'enfoncer en elle, envie de voir son visage quand elle atteindrait l'orgasme. 

— Ne va surtout pas te faire des idées ! déclara-t-elle tout à coup. 

— Des idées ? Moi ? 

— Oui. À cause de ce baiser, tout à l'heure. Il n'y aura rien de plus entre nous. 

— Tu veux parier ? 

Surprise, elle laissa passer quelques secondes avant de répondre avec un sourire amusé : 

— D'accord. Cent dollars que je dors seule toute cette semaine. 

Non! Disons... vingt-cinq, se reprit-elle après une hésitation. 

— Tu n'es pas si sûre de toi. 

Elle fronça son adorable petit nez. 

— Tu es au chômage, si j'ai bien compris. Je ne veux pas te plumer. 

— Mais bien sûr ! ricana-t-il. 

Somme toute, il était assez content de lui. Même s'il perdait son pari, il était désormais suffisamment fort pour plaisanter, flirter avec une femme, et y prendre du plaisir sans culpabiliser. 

Enfin, pas tout à fait. 

Ils entrèrent dans la cuisine par la porte arrière. Le personnel terminait le service. 

révisait le jet-ski. Ali l'observa une minute avant de murmurer : 

— C'est un mécanicien professionnel, n'est-ce pas ? 

— Flea a remporté plusieurs compétitions importantes. En plus, c'est un excellent mécanicien des sports aquatiques. Avant, il 

– 57 – 



avait la responsabilité du parc nautique du Ritz Carlton. Jock a réussi à le débaucher, lui aussi. Il suffit d'y mettre le prix et... 

— J'ai compris. 

— Vraiment? Tu es plus maligne que tu n'en as l'air! Efle feignit l'indignation. 

— Tu ne me prends tout de même pas pour une blonde idiote ? 

Voilà qu'ils flirtaient, maintenant. 

Il la présenta à Flea1, qui avait gagné son surnom le jour où, enfant, il avait dormi sur la plage pour être le premier à s'inscrire à la compétition de Kapaa. Quand il s'était réveillé, ses habits et ses cheveux grouillaient de puces de mer. Mais Tag n'allait pas révéler cette anecdote à miss Blondie. 

Comme elle se penchait pour poser quelques questions à Flea, Tag ne put s'empêcher de mater ses fesses fermes et rondes. Elle était drôle, futée, sûre d'elle; le genre de femmes qui lui avait toujours plu. D'ailleurs, Chloé avait été l'exemple même de la femme moderne, dynamique et indépendante. 

— Tu veux prendre un verre au bar? suggéra-t-il pour chasser cette image. 

Jessica secoua la tête. Elle était fatiguée. 

— Non, merci. Je préfère rentrer. 

— Je vais te raccompagner à ton bungalow. 

— Si tu espères gagner ces vingt-cinq dollars, tu te mets le doigt dans l'œil. 

— J'adore quand tu dis des cochonneries. 

Riant, elle leva les yeux au ciel. Ils tournèrent dans l'allée qui menait au Makaha. Jessica avait parfaitement conscience qu'elle devrait affronter un vrai dilemme. Le baiser échangé sur la plage restait incrusté dans sa mémoire. Test ou pas, elle avait très envie de recommencer. 

Elle avait pris sa décision : elle l'embrasserait, savamment, longuement. Puis, quand il serait incapable de se contrôler, elle lui claquerait la porte au nez. 

Ainsi, elle lui rendrait la monnaie de sa pièce et, du même coup, empocherait les vingt-cinq dollars ! 
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Mutine, elle prit tout son temps pour ouvrir la porte. Puis, un sourire suave aux lèvres, elle lui fit face. 

—"Bonsoir. Et merci pour le cours de fly-surf. 

— De rien. À demain matin. 

Il se détournait déjà. Surprise, elle s'écria : 

— Comment ? C'est tout ? Tu ne vas même pas essayer de m'embrasser? 

— Ce n'est pas l'envie qui m'en manque. Mais cela se finirait là-

bas, dit-il en désignant le lit. Et ce soir, ce serait une perte de temps. Tu es trop fatiguée et certainement bonne à rien. 

Elle le dévisagea bouche bée. Quelle arrogance ! Il était peut-

être beau et habitué aux conquêtes faciles, mais avec elle il aurait du fil à retordre ! 

Reprenant ses esprits, elle ferma la porte et s'écroula sur le lit. 

Elle redressa la tête en voyant la lumière clignoter sur son portable posé sur la table de chevet. Il était minuit passé à San Francisco. Elle avait parlé à son père le matin même et il allait bien, mais avec cette fichue maladie qui pesait sur lui telle une épée de Damo-clès... 

Ce fut la voix de Zoé qui retentit quand elle consulta la messagerie. 

— Rappelle-moi au plus vite, à n'importe quelle heure. Jessica composa le numéro qu'elle connaissait par cœur. Il était arrivé quelque chose à son père. En son absence, Zoé et Stacy se relayaient pour passer chez Dick. Ce n'était plus suffisant, et Jessica se promit d'avoir une bonne conversation avec lui dès son retour pour le convaincre d'accepter la présence d'une garde-malade. 

— ...lô? 

— Zoé ? Désolée de te réveiller. Il y a un problème avec papa? 

— Non, non. Ne t'inquiète pas. J'ai été le voir juste après le boulot, il va très bien. Il est tout excité parce que la police a réussi à trouver la provenance du mail que Lady Killer a envoyé au Herald. Le message est parti d'une bibliothèque située sur Vallejo Street. 
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Jessica était trop lasse pour s'intéresser vraiment à cette nouvelle. 

— Je suppose que l'auteur s'est débrouillé pour rester anonyme, objecta-t-elle. 

— Dans le mille. Il s'est servi d'un compte Hotmail et, bien sûr, dans la bibliothèque personne ne l'a remarqué. Tu es contente de ton séjour? 

— Assez. Ils appellent ça un club de vacances, à mon avis c'est plutôt un campement pour cinglés de surf. 

— Des rencontres intéressantes ? 

— Hum... un type. Un musicien. 

— Quel genre de musique ? 

— Je ne lui ai pas posé la question. C'est le frère du propriétaire du club. 

— Tu as une voix bizarre. Il te fait de l'effet ? 

— Je ne suis pas sûre... Je l'ai embrassé. Une fois. 

— C'est tout ? Un malheureux petit baiser? 

— Pas n'importe quel baiser. Un baiser... sismique! 

— Alors pourquoi s'arrêter là ? Tu es en vacances, prends du bon temps. 

— Non, je m'en voudrais trop. Je continue de voir Jason, tu sais bien. 

— Bah! 

Jessica préféra changer de sujet. 

— Qu'avais-tu de si urgent à me dire ? 

— Tu sais cet investisseur dont je t'ai parlé, Shawn ? Il se trouve qu'il lit ma rubrique chaque jour. J'ai donc arrêté de lui mentir sur mon identité et nous avons pris rendez-vous dans un café. 

C'est un type génial, beau comme un dieu ! 

— Raconte. 

— Cheveux bruns, yeux bleus à la Tom Cruise. Il n'est pas très grand, un peu moins d'un mètre quatre-vingts. 

Zoé mesurait un mètre soixante-quinze et détestait être plus grande que son cavalier, ce qui lui arrivait souvent lorsqu'elle portait des talons. 
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— Le soir, il m'a proposé de dîner au Zuni Café. Jessica pensa à Jason qui l'avait également invitée dans ce restaurant une semaine plus tôt. 

— Eh bien, il a fallu que nous tombions sur Marci ! s'exclama Zoé. Elle dînait en compagnie d'un homme et, au début, elle ne nous a même pas remarqués tellement elle était occupée à l'en-sorceler. 

— C'était peut-être celui qu'elle a rencontré sur Internet? 

— Sûrement. Je sais qu'ils sortent ensemble depuis un moment. 

Il l'a déjà emmenée au Zuni mercredi dernier. C'est son restaurant favori. 

— À quoi ressemble-t-il ? 

Zoé laissa passer quelques secondes, puis lâcha : 

— C'est Jason Talbott. 

Jessica eut un hoquet de surprise et retomba sur le lit, les yeux fixés sur le plafond de bambou. Non, ce n'était pas possible. Pas Marci et Jason! 

— Il y en a peut-être deux ? hasarda-t-elle d'une petite voix pitoyable. 

— J'aimerais, mais c'était bien ton Jason. Celui qui travaille chez Mitchell & Overton. 

— De toute évidence, il n'est plus mon Jason, précisa Jessica, qui faisait des efforts pour ne pas pleurer. Selon toi, ils étaient au Zuni mercredi dernier ? Tu en es certaine? Parfois, Marci mélange tout... 

— C'est Jason lui-même qui l'a dit. 

— Le sale hypocrite ! Il m'a assuré qu'il avait un dîner d'affaires avec un client. 

— Normal. C'est un homme, capable de débiter les pires mensonges à une femme sans sourciller. Je suppose que tu n'auras pas de mal à le récupérer si tu veux t'en donner la peine... 

— Pas question ! Il a choisi. Si c'est Marci qu'il préfère... 

— Atterris ! C'est son argent qu'il préfère ! décréta Zoé avec cruauté. 

C'était peut-être vrai, mais cela ne réconfortait pas Jessica. 
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Chapitre

r  8 





Allongée dans le noir, Zoé pensait à Jessica. Celle-ci n'avait vraiment pas de chance avec les hommes ! Son exmari, Marshall Wolford, avait beau être séduisant et avoir réussi professionnellement, Zoé ne l'avait jamais aimé. D'emblée, elle avait vu en lui un joueur, et Zoé se fiait toujours à son instinct. 

Elle ne regrettait pas d'avoir prévenu Jessica. Au début, elle avait hésité. Agissait-elle par amitié ou par dépit parce qu'elle n'avait pas été sélectionnée par Triad Media? Et pourquoi pré-

tendre qu'il s'agissait d'une affaire urgente alors qu'elle aurait pu attendre le lendemain matin ? 

Mais quand Jessica lui avait parlé de ses scrupules à tromper Jason, Zoé n'avait pas hésité. 

— Vas-y, Jess. Fonce ! dit-elle tout haut dans le noir. Au fond, elle doutait que son amie se dévergonde durant son séjour à Kauai. Fille à papa, Jessica était trop raisonnable pour céder aux coups de folie. Et l'emprise de Dick s'appesantirait encore plus sur elle à mesure que la santé de son père déclinerait. 

Elle alluma la lumière, convaincue qu'elle ne se rendormirait pas. 

Couché sur la descente de lit, Rupert leva sa tête noire vers elle. 

— Rendors-toi, mon vieux, dit-elle au caniche. 

Elle enfila son peignoir et passa dans la chambre d'à côté qu'elle avait transformée en bureau. Rupert, plein de curiosité, trottina derrière elle. Tandis que son ordinateur s'allumait, elle tapota ses dreadlocks. Une idée originale du toiletteur qui valait à Zoé beaucoup d'attention - essentiellement masculine - lorsqu'elle promenait son chien dans la rue. Depuis, elle avait aperçu une demi-douzaine de chiens toilettés de la même manière. Rupert avait lancé une mode. En outre, il était intelligent et facile à vivre. Sans lui, Zoé aurait souffert de la solitude, car sa dernière relation sérieuse s'était terminée plus d'un an plus tôt. 
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— Voyons si j'ai du courrier... murmura-t-elle en se connectant sur Rencontres, com. 

Zoé fut enchantée de découvrir une vingtaine de mails dans sa boîte de réception. Qui donc lui écrivait? Jessica l'avait bien prévenue : on devenait vite accro à ce genre de choses. 



* 

*   * 



— Caché parmi la foule ! murmura Troy qui, perché sur ses rollers, longeait le parc du Golden Gâte. 

Le jour, il passait totalement inaperçu grâce à son uniforme. La nuit, son expérience théâtrale lui permettait de devenir n'importe qui. Depuis des années, il faisait partie d'une troupe de comédiens amateurs qui créaient leurs propres costumes et se grimaient eux-mêmes. 

Où était passé ce maudit Jacobs ? 

La veille, il n'y avait personne chez lui à 3 heures du matin. Bon, peut-être dormait-il chez sa copine ? Troy aurait dû noter les numéros que le journaliste appelait le plus fréquemment. D'ordinaire, il ne commettait pas de telles omissions, mais en ce moment il manquait de sommeil. Son cerveau était engourdi. 

— Mec, t'as pas un dollar? 

C'était un gamin, vraisemblablement accro au crack, qui l'avait interpellé. 

Troy s'éloigna sans un regard. « Mec » ! Bon sang, il avait passé l'âge qu'on s'adresse à lui de cette façon. Il avait vingt-neuf ans et il était un inventeur de génie. 

Zigzaguant sur le trottoir, il gagna de la vitesse et fonça en direction d'une petite vieille dont la silhouette lui rappelait celle de sa mère. Arrivé à sa hauteur, il dévia et poursuivit son chemin, ravi de l'avoir effrayée. 

Un saut sur la chaussée, et il s'accrocha au pare-chocs d'une voiture électrique. C'était bien sûr interdit, mais il était trop rapide pour se faire prendre par les flics. 
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Tandis qu'il se laissait remorquer, son bip grésilla. Il lâcha le pare-chocs, bondit sur le trottoir et jeta un coup d'oeil à l'appareil. Eh oui, le boulot... 



* 

*   * 



Troy ne finit sa journée que tard ce soir-là. Il faillit rater la première lecture de la pièce. Il lut son rôle, puis s'en alla, certain de s'en être bien tiré. Il était minuit passé lorsqu'il franchit le seuil du cybercafé. De nouveau, il s'infiltra dans les fichiers confidentiels de Pac-Bell et consulta les factures détaillées de Jacobs. 

Ce crétin se servait à peine de son téléphone. 

Le dernier appel remontait à plusieurs jours. Troy nota le nu-méro, vérifia dans l'annuaire. 

La clinique de désintoxication de Mount Sinaï. 

Troy connaissait l'endroit. Dans le cadre de son boulot, il y était allé à plusieurs reprises. L'établissement austère, situé à Oakland, n'avait rien à voir avec ces cliniques de luxe où trouvaient refuge les vedettes au bout du rouleau. 

Jacobs avait eu une conversation téléphonique de vingt minutes avec quelqu'un qui se trouvait là-bas. Qui? Un ami? Un indicateur? 

Troy se pencha sur la liste des appels. Il y en avait si peu qu'il put rapidement vérifier les six derniers mois. Il n'avait appelé ce numéro qu'une fois. Peut-être Jacobs se servait-il presque exclusivement de son portable ? 

Troy recula brusquement sa chaise, faillit se heurter à un jeune qui était en train de s'installer à la table voisine. Il se retint de l'injurier, alla s'acheter une Red Bull qu'il vida d'une traite, puis il s'installa de nouveau devant l'ordinateur. 

Une pensée le frappa. 

C'était peut-être Jacobs qui faisait une cure ? 

Mais alors qui écrivait ses articles ? 

Demain, il téléphonerait au Herald et demanderait à lui parler pour en avoir le cœur net. Ces cures de désintoxication se dé-
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roulaient toujours de la même façon: trois à cinq jours de sevrage durant lesquels aucune visite n'était autorisée, ensuite trois semaines de thérapie intensive, où l'on tolérait un appel par jour et quelques visites le dimanche. 

Troy quitta le cybercafé, claqua des talons contre le trottoir pour sortir ses roulettes et s'éloigna de son pas de patineur. 

Le ciel était noir, la nuit brumeuse. Le moment était parfait pour dérober un flacon de succinylcholine. 



* 

*   * 



Un bruit incongru réveilla Jessica dans son bungalow: la pluie tambourinait contre le toit. Sa première pensée fut: «Mais qu'est-ce que Jason peut bien trouver à Marci ? » 

Certains hommes fuyaient les femmes intelligentes, et l'inverse était également vrai, reconnut-elle, songeant à sa mère qui avait quitté son mari, un homme brillant. 

Certaines choses ne s'expliquaient pas. En tout cas, elle devait tirer un trait sur Jason Talbott. 

Elle écouta la chaîne météo tout en s'habillant. Les nouvelles n'avaient rien de réjouissant. On annonçait une tempête tropi-cale qui s'attarderait sur Kauai jusqu'au lendemain. Génial ! La séance de surf de l'extrême serait certainement annulée. Il ne resterait plus à Jessica que le lendemain pour compléter son article... 

Elle appela son père, mais la sonnerie retentit dans le vide. 

Étonnée, elle recommença. Son père ne sortait jamais, sauf pour se rendre chez le médecin. Toujours pas de réponse. 

Jessica jeta un coup d'ceil par la fenêtre. La pluie tombait si dru qu'on ne voyait qu'à quelques mètres à travers le rideau de gri-saille. Si elle sortait prendre son petit déjeuner, elle serait trempée en moins de deux secondes. Elle appela la réception. 

— Nous vous servirons dès que possible, lui répondit l'employé. 

Vous comprenez, ce matin nous sommes bordés... 
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En dépit de ses courbatures dans les bras, Jessica décida de travailler puisqu'elle ne pouvait pas sortir. 

Une heure plus tard, personne n'avait apporté son petit déjeuner. 

« Ils auraient pu mettre des sachets lyo et une bouilloire dans les bungalows... » 

Son portable sonna. Ce n'était pas son père, comme elle l'espé-

rait, mais Stacy. 

— Grant est passé chercher ton père ce matin pour assister à la conférence de presse que donnait le profi-leur du FBI. 

— Grant doit vraiment être acculé pour lui demander ça... 

Jessica se doutait néanmoins que son père devait être ravi. 

Même handicapé, même épuisé, il adorait son travail. Quand elle était petite, sa mère lui manquait terriblement, et elle estimait que Dick s'intéressait moins à elle qu'à sa sacro-sainte carrière. Aujourd'hui, elle comprenait à quel point il était difficile pour un homme seul d'élever une petite fille. 

— Il paraît que Warren est réticent à revenir bosser. Il songe à démissionner pour changer radicalement de style de vie. Grant rencontrerait déjà des candidats en vue de le remplacer. 

— Espérons qu'il trouvera la bonne personne. Papa ne tiendra pas longtemps à ce rythme. 

— Et pour toi, comment ça se passe ? 

— En ce moment, il tombe des hallebardes. Cela va durer jusqu'à demain. 

— Marci est tout excitée parce qu'elle a un nouvel homme dans sa vie... 

— Je sais. Zoé m'a dit qu'elle l'avait vue avec Jason. 

Jessica entendit Stacy soupirer et elle l'imagina secouant ses boucles rousses d'un air navré. 

— Va comprendre les hommes ! 

— Il n'y avait rien d'officiel entre nous. Nous ne nous étions rien promis. 

— Quand même... 

Jessica détestait qu'on la prenne en pitié. Surtout ses amies qui l'avaient beaucoup aidée au moment de son divorce. 
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— Stacy, je t'ai noté une excellente recette. J'ai hâte que tu la testes, je suis sûre qu'elle te plaira. 

Elles bavardèrent encore quelques minutes, puis Jessica raccrocha, rassérénée. Elle avait de la chance d'avoir de si bonnes copines qui lui avaient évité de se ridiculiser à son retour à San Francisco ! 

Elle finissait un article sur l'assurance-mariage, quand quelqu'un cogna à la porte du bungalow en criant : 

— Petit déjeuner ! 

— Entrez, c'est ouvert. 

Elle acheva de taper sa phrase, satisfaite de son papier qui serait le premier à être racheté par Triad Media. Le sujet était bien entendu original et d'actualité : le coût d'un mariage étant de plus en plus élevé, les futurs époux avaient désormais intérêt à se prémunir contre les risques d'annulation de la fête, que ce soient les attaques terroristes, le mauvais temps... Le prix moyen d'une cérémonie aux États-Unis dépassait vingt-quatre mille dollars et, sans assurance de ce type, une famille pouvait facilement se ruiner. 

Levant les yeux de son écran, Jessica aperçut Tag qui se tenait sur le seuil, trempé jusqu'aux os, un plateau à la main. 

— Café, crêpes au sirop miel-coco et noix de macadamia, énu-méra-t-il en déposant son fardeau sur la table basse. 

Jessica s'empressa de fermer son ordinateur portable avant qu'il n'ait le temps de lire ce qu'elle écrivait. Tag aurait pu trouver étrange qu'une graphiste se mêle d'assurance-mariage. 

— Merci, répondit-elle froidement. 

Après l'épisode Jason Talbott, elle ne voulait plus entendre parler des hommes ! 

— Tu pourrais m'offrir une serviette. Je dégouline... Elle alla chercher ce qu'il lui demandait dans la salle de bains. Non, ces cheveux fous qui lui retombaient sur le front n'avaient rien d'adorable. Elle n'était nullement impressionnée par ces pectoraux que l'on devinait sous la chemise hawaïenne, et nullement émue par ces épais cils noirs... 
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— Que fais-tu là? Tu donnes un coup de main? s'en-quit-elle d'un ton plutôt sarcastique. 

— Le pont qui nous relie à Hanalei a été emporté par la tempête et la plupart des gars n'ont pas pu venir bosser. 

— Le beau temps va revenir demain, n'est-ce pas ? 

— Oui, le pire est déjà passé, le temps devrait s eclaircir ce soir, confirma-t-il. Cela n'a rien d'inhabituel. Le point le plus humide du globe se situe là-haut, dans la montagne, tout près de l'endroit où ils ont filmé Jur&ssic Park. 

Un sourire craquant. Où était donc passé le type maussade et distant ? Décidément, les hommes étaient difficiles à cerner. 

Pour sa part, Jessica ne les comprenait pas. 

Il poursuivit: 

— Bonne nouvelle, après une tempête les vagues sont très hautes, douze voire quinze mètres. 

Excellent pour son article ! Des vagues aussi immenses qu'un immeuble de cinq étages ! Peut-être, avec un peu de chance, réussissait-elle à prendre une photo... 

— Tu devrais manger avant que les crêpes refroidissent. Non, pas de pourboire! ajouta-t-il en la voyant tendre la main vers son sac. J'ai toujours l'espoir de gagner ces vingt-cinq dollars. 

— Oublions ce pari stupide. -, — Tu te défiles? 

— Appelle ça comme tu voudras. 

— Tu n'es vraiment pas de bonne humeur, ce matin. Syndrome prémenstruel ? 

— Va-t'en avant que je te lance quelque chose à la figure! 

Souriant, il annonça : 

— Comme il fait mauvais, Jock et Skree organisent une projec-tion vidéo dans la grande salle à manger. Une démonstration de surf de l'extrême. 

— Ce doit être chouette. 

— Eh bien, salut ! conclut-il, avant de tourner les talons en sifflotant. 
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Chapitre

r  9 





Le lendemain matin, Troy téléphona au Herald et demanda à parler à Warren Jacobs. 

— Il est en vacances jusqu'à la fin du mois, lui répondit une standardiste. 

Troy raccrocha. 

— En vacances ? Mon œil ! Il est en cure, cet ivrogne. 

Il fila sur ses rollers, affolant les touristes qui baguenaudaient sur les quais. Ayant repéré une de ces nouvelles voitures de flics équipées de caméras, il ralentit pour se fondre dans la foule. 

Un moment, il traîna près d'une bande de jeunes couverts de tatouages qui se prenaient visiblement pour des champions de skate. Puis, dès que la voiture de police eut tourné à l'angle de la rue, il prit la direction de Ghiradelli Square. 

Une femme, assise sur les marches du Musée maritime, jouait du tambourin. Troy sortit quelques pièces de sa poche et les jeta dans la timbale posée à côté d'elle, avant de continuer sa route, respirant profondément la brise marine qui se mêlait à l'odeur des crabes qu'on faisait griller sur le quai voisin. 

D'ordinaire, il se sentait bien dans cet environnement où, depuis l'enfance, il adorait se réfugier pour échapper à sa mère. 

Mais pas aujourd'hui. Il ne cessait de penser à ce Jacobs qui l'avait traîné dans la boue. 

Peut-être continuait-il d'écrire dans sa chambre, à la clinique? . 

Un désaxé... Un malade mental... 

— Trouve Jacobs et fais-le taire une bonne fois pour toutes ! 

marmonna-t-il. 

Sa voix se perdit dans les rafales de vent qui balayaient la baie et lui fouettaient le visage. 



* 

*   * 
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S'introduire dans la clinique vétérinaire afin de dérober la succinylcholine fut plus difficile qu'il ne l'avait prévu. L'établissement avait un service d'urgence ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre et, à minuit passé, les gens arrivaient encore avec des bestioles malades ou blessées. 

Troy détestait les animaux domestiques et se méfiait tout particulièrement des chiens qui, dans sa partie, représentaient une sacrée menace. Un jour, un rottweiler lui avait mordu la main. 

Troy avait envisagé d'empoisonner la nourriture du chien, puis le regarder crever à travers la grille. L'animal aurait mis des heures à agoniser... 

Finalement, il avait renoncé à son projet. Ce cabot n'avait fait que son boulot, après tout. 

— A doit bien y avoir un moyen de pénétrer dans cette fichue clinique. 

Troy ne possédait pas de voiture - qui en avait besoin à San Francisco ? Néanmoins, pour se rendre à Oakland, il en avait loué une. Il avait fourni une fausse identité, grâce aux papiers volés à un touriste qui rêvassait sur le Golden Gâte. 

Il eut une idée. 

Il fit demi-tour, roula jusqu'à un fast-food qu'il avait remarqué un peu plus tôt et s'arrêta pour commander deux pizzas géantes. 

Il demanda qu'elles soient livrées à la clinique, accompagnées d'un mot de remerciement : « Pour le personnel, de la part d'un client reconnaissant. » 

Brillant ! Il retourna à la clinique et attendit qu'on livre les pizzas, tapi dans l'ombre de l'immeuble voisin. Les grandes baies vitrées lui permettaient d'observer le hall' et la salle d'attente. 

Comme prévu, les employés disparurent dans la salle de repos avec les cartons à pizza dès que le livreur eut tourné le dos. 

Troy entra sans bruit dans le hall. Sur sa gauche, la salle d'attente était déserte. Il entendit des voix provenant de la petite pièce située dans un renfoncement sur la droite. Ces idiots étaient en train de joyeusement s'empiffrer. Courtney avait rai-
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son. Il ne fallait pas se demander pourquoi la plupart des Amé-

ricains étaient obèses de nos jours ! 

Il passa derrière le bureau de réception, commença à inspecter les tiroirs du meuble de rangement. Il n'y avait pas de médica-ments, ce qui n'avait rien d'étonnant. 

En silence, il se glissa dans le couloir et déboucha dans la salle de soins. 

Dans un vivarium, un serpent l'accueillit de son regard froid. 

Les serpents lui avaient toujours flanqué les jetons. De plus en plus nerveux, il s'obligea à examiner méthodiquement le contenu des armoires. Il n'avait pas beaucoup de temps. 

Au passage, il rafla des seringues jetables et, enfin, tomba sur le myorelaxant qu'il cherchait. Il prit quatre flacons. La drogue était dosée pour des chevaux, cela suffirait amplement à tuer un homme. 



* 

*   * 



Il était presque 3 heures du matin quand Troy gara sa voiture de location sur le parking qui jouxtait la clinique de Mount Sinaï. 

Deux infirmières étaient à la réception. Sur le mur de droite, exactement là où Troy l'avait vu quelques années plus tôt, était accroché le panneau sur lequel figurait la liste des patients, inscrits seulement par leur prénom. En rouge, ceux qui étaient encore en sevrage ; en bleu, ceux qui étaient passés à l'étape suivante. 

il s'approcha tout en restant à bonne distance du portillon et, grâce à une paire de jumelles, parcourut rapidement la liste. Le salopard qui l'avait traité de malade mental se trouvait encore sur la liste rouge. Chambre 3. 

Troy jeta un coup d'œil à sa montre. Il était 3 h 11. Les infirmières de garde n'avaient pas l'air pressées de faire leur tournée d'inspection. Elles devaient papoter. Troy connaissait bien l'ambiance des hôpitaux. Il les avait beaucoup fréquentés dans le cadre de son boulot. 
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Sur la pointé des pieds, il contourna le bâtiment à la recherche de l'entrée de service. Bien sûr, la porte était verrouillée. 

Le vieux coup de la carte de crédit ne vint pas à bout de la serrure. Troy tira de sa poche le passe-partout qu'il avait réussi à se procurer en Allemagne grâce à Internet, Il inséra la tige de mé-

tal dans la serrure. 

À cet instant, un faisceau lumineux balaya le mur. Troy se jeta à terre. Une voiture noir et blanc avançait lentement sur la route, de l'autre côté du parking. 

Les flics d'Oakland. 

La patrouille s'arrêta. Aplati sur le sol de ciment, Troy attendit. 

Finalement la voiture redémarra dans un léger crissement de pneus. 

Le souffle court, il se redressa et enfonça brusquement le passe dans la serrure. Il patienta quelques secondes avant d'ouvrir la porte. Les infirmières de la réception ne pouvaient pas l'entendre, mais quelqu'un d'autre se baladait peut-être dans les parages... 

Il se trouvait dans l'aile ouest de la clinique, devant une enfilade de chambres. À première vue, la numéro 3 était au bout du couloir. Heureusement, les lampes étaient éteintes. 

Il s'avança, tendit le cou et aperçut les deux garces qui lui tournaient le dos, toujours en train de discuter et de s'empiffrer de chocolats. 

Il se faufila dans la chambre 3. Elle était à peine plus grande qu'un placard, meublée d'un lit simple dariS lequel Warren Jacobs dormait profondément. 

Troy le contempla longuement, fasciné par sa vulnérabilité. 

C'était donc ce minable qui l'avait insulté ? 

Jacobs battit des paupières. Son regard vitreux mit du temps à repérer Troy. Il esquissa un sourire. Il devait croire qu'il s'agissait d'un infirmier. 

Troy souleva le drap et saisit une cheville du patient. Il sortit la seringue qu'il avait déjà préparée et, d'un geste sûr, injecta le produit entre deux orteils, là où on risquait le moins de découvrir la trace d'une piqûre. 
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— Q... que... que... ? bredouilla Jacobs, visiblement désorienté. 

— Un petit truc pour vous aider à vous sentir mieux, mon vieux. 

Ce crétin sourit de nouveau. 

— Qui... êtes... vous? souffla Jacobs d'une voix presque inaudible. 

La drogue agissait déjà. Troy saisit une autre seringue et administra une seconde dose à Jacobs qui parut cette fois comprendre qu'il se passait quelque chose d'anormal. 

— Au... secours... ! ahana-t-il. 

Troy se pencha vers lui et grommela :  

— Tu as dit que j'étais un malade mental. Tu aurais dû y réflé-

chir à deux fois. Voilà ce qui arrive quand on raconte n'importe quoi. 

Jacobs écarquilla les yeux, ses lèvres frémirent, mais aucun son ne franchit ses lèvres. 

— Je suis le Tombeur de ces dames, l'ange de la mort ! 



* 

*   * 



Le lendemain matin, quand Jessica se réveilla, le temps était radieux. L'air était simplement plus humide que d'ordinaire lorsqu'elle traversa le parc pour aller prendre son petit déjeuner. Elle était plutôt contente, car la veille elle s'était avancée dans son travail. Elle aurait donc du temps libre lorsqu'elle ren-trerait à San Francisco. 

Même si elle n'avait plus de petit ami. 

Bah ! Elle avait son père, ses copines... Alors au diable les hommes, y compris Tag ! 

De toute façon, elle partait le lendemain. 

Dans le restaurant, elle se joignit au couple dont elle avait fait la connaissance à bord de la navette qui lès avait transférés de l'aéroport au club. 

— Nous prenons le bateau tout à l'heure pour assister à une dé-

monstration de surf de l'extrême, lui dit la femme, tout excitée. 

Il paraît que les vagues sont énormes grâce à la tempête ! 
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— J'y serai moi aussi, confirma Jessica. 

Elle choisit un petit déjeuner léger, bien qu'elle n'ait jamais été sujette au mal de mer. Mieux valait être en pleine forme pour observer et mémoriser chaque détail, car sur le bateau elle ne pourrait pas prendre de notes. 

— Savez-vous si le pont de Hanalei a été réparé ? s'en-quit-elle. 

— Je crois qu'ils ont installé un pont temporaire. On nous a pré-

venus que le service du club risquait d'être encore perturbé. 

Jessica hocha la tête. Ces conditions particulières constitue-raient un excellent test. Les dirigeants prendraient-ils toutes les précautions nécessaires pour cette sortie en mer, ou bien se dé-

brouilleraient-ils vaille que vaille? 

Jessica se colla derrière l'oreille le patch contre le mal de mer que distribua un employé. 



* 

*   * 



Agrippée au bastingage du Pipe Dream, Jessica fixait la mer dé-

chaînée. Le bateau tanguait tant qu'elle hésitait à lâcher la ram-barde pour sortir son appareil photo. 

— Difficile de croire que ce bateau est équipé de stabilisateurs, n'est-ce pas ? dit Tag qui venait de la rejoindre. 

— Tu veux dire que cela pourrait être bien pire ? 

— Bien sûr ! 

— Je ne vois pas qui pourrait surfer sur ce genre de vagues... 

Il releva ses lunettes de soleil, les cala sur son front et sourit d'une façon qui la déstabilisa. Où était passé l'homme taciturne et fuyant ? Voilà qu'il lui faisait un clin d'œil. Seigneur ! Ses iris étaient d'un bleu extraordinaire. En outre, il louchait sans ver-gogne sur son décolleté. Elle regretta de ne pas avoir enfilé un tee-shirt sur son bikini. Son maillot était quand même moins sexy que les strings portés par les divines surfeuses, néanmoins, sous le regard de Tag, elle avait l'impression d'être quasiment nue. 
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Elle se détourna, feignant d'observer la mer, mais du coin de l'œil elle étudia son profil. Il ne portait qu'un short de surf classique et, franchement, il était à son avantage torse nu. 

«Tu en as fini avec les hommes! se rappela-t-elle. Donc, tu te fiches bien de ses pectoraux ! » 

— On ne peut pas surfer ici, reprit-il. Nous allons du côté de la barrière de corail qu'on nomme Mâchoire parce qu'elle vous dévore si vous la heurtez. C'est ce relief sous-marin au large qui forme les plus grosses vagues. 

À cet instant, le téléphone portable que Jessica avait glissé dans sa besace se mit à sonner. Avec un sourire d'excuse, elle s'éloigna vers la coursive en expliquant : 

— Je suis obligée de répondre, mon père ne va pas très bien. 

— Ne tarde pas, nous serons bientôt hors du réseau. Dans le lobby, plusieurs passagers avaient le teint verdâtre en dépit de leur patch. Jessica s'assit sur le canapé et ouvrit son portable. L'appel provenait de Zoé. 

— Salut. Qu'y a-t-il? Papa... 

— Il va bien, mais j'ai une mauvaise nouvelle concernant Warren Jacobs. Il est mort hier soir. 

— Comment? C'est terrible... Que s'est-il passé? 

— Une crise cardiaque. Quand l'infirmière de garde a fait la tournée des malades à 4 h 30 du matin, il respirait à peine. On a tenté de le ranimer, mais en vain. 
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Chapitre

r  10


1  

Après sa conversation téléphonique avec Zoé, Jessica demeura songeuse. Warren mort, Grant était obligé d'engager un autre journaliste d'investigation. Dick devait prendre beaucoup de plaisir à couvrir l'affaire du tueur en série, mais Jessica craignait que sa santé n'en subisse rapidement le contrecoup. 

Tag passa la tête par la porte du salon. 

— Ali, viens voir ! 

Elle se précipita sur le pont, se cramponna des deux mains au bastingage. D'après la taille du bateau, elle évalua celle des vagues à environ douze mètres de hauteur. Les murailles liquides se dressaient, surmontées d'une crête mousseuse qui rebiquait, avançant à une vitesse stupéfiante. À tour de rôle, elles venaient s'écraser sur le récif de corail et explosaient alors dans un geyser d'écume qui masquait presque le bleu du ciel. 

— Skree va emmener Jock là-bas, expliqua Tag. 

— Tu n'as pas peur pour ton frère ? 

— Jock surfe régulièrement des vagues de dix-huit mètres. C'est ce qui lui a valu de décrocher le titre de champion du monde. 

Aujourd'hui^ ce ne sont que des vaguelettes pour lui. 

Jessica était épatée. 

Tag se tourna vers la poupe et sa plate-forme spécialement con-

çue pour larguer les jet-skis. 

— Il faut que je prenne une photo, marmonna Jessica. Une vague frappa la coque du bateau au moment où elle saisissait son appareil. Tag dut la retenir par les épaules. Comme leurs regards se croisaient, l'émotion l'étreignit aussitôt. 

Eh bien, il ne lui fallait pas grand-chose... Heureusement qu'elle partait demain ! 

— Attends, je vais t'aider. 
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Elle ne protesta pas. Le jet-ski emportait déjà Skree et Jock vers les récifs. 

— Appuie-toi sur moi. 

Il se plaqua contre son dos, puis, l'encerclant de ses deux bras, il agrippa fermement la barre métallique. Bien campée sur ses deux pieds, Jessica s'efforça de se concentrer pour trouver le bon cadrage dans le viseur. U n'était pas facile de ne pas être troublée par la dureté de son torse et la chaleur qui l'enveloppait. 

Elle attendit qu'une première vague passe. Clic, clic. Elle avait déjà deux photos impressionnantes de Jock qui prenait position au sommet d'une vague gigantesque. Cela semblait si facile quand on le regardait faire ! Tout en souplesse, il filait le long de la vague. Bientôt, celle-ci s'arrondit au-dessus de sa tête, formant tin tunnel dont il émergeait de temps à autre. Jessica le mitraillait. 

Le souffle de Tag lui chatouilla la joue. 

— Génial, hein ? 

— Super. 

— Jock est dans le tube, maintenant. 

— Ce n'est pas dangereux ? 

— C'est un pro. 

D'ici à quelques secondes, la vague heurterait de plein fouet le récif qui la broierait. Tag s'était raidi imperceptiblement. 

— Il faut qu'il reste en dehors de la zone d'impact, murmura-t-il comme s'il se parlait à lui-même. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— L'endroit où toutes les vagues viennent se fracasser. Soudain, Jock jaillit hors du tunnel pour rejoindre les eaux plus calmes où l'attendait Skree avec son jet-ski. À peine une demi-seconde plus tard, la vague se désintégrait sur le récif. 

— Parfait, commenta Tag. 

Jessica eut le temps de recharger son appareil tandis que Skree relayait Jock sur la planche. Puis un des membres de l'équipage demanda à la cantonade : 

— Nous cherchons des volontaires. Qui veut surfer une kahuna? 
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— Moi! 

Jessica releva la tête et vit que les autres touristes la dévisageaient. Était-ce bien sa propre voix qu'elle venait d'entendre ? 

— Pas question ! intervint Tag. 

L'idée de surfer une vague aussi haute terrifiait Jessica, pourtant elle tenait absolument à tenter l'expérience. Son article serait tout de suite plus palpitant. 

— Mêle-toi de tes oignons, dit-elle à Tag en se dégageant de son étreinte. 

— Ali, arrête ! Tu n'as aucune idée de... Jessica s'était déjà tournée vers le jeune employé. 

— Je veux essayer. 

Tag tenta encore une fois de s'interposer. 

— C'est trop dangereux ! 

— On ne vit qu'une fois ! rétorqua-t-elle, bien moins désinvolte qu'elle ne voulait s'en donner l'air. 

Dans le groupe, personne d'autre ne semblait désireux de relever le défi. 

— Tu es suicidaire ou quoi ? s'emporta Tag. 

Le ton paternaliste l'irrita au plus haut point. Butée, elle pointa le menton en avant. Des années durant elle avait supporté l'au-toritarisme de son père. Désormais, elle ne permettait à aucun homme de lui dicter sa conduite. 

— Je suis prête. Dites-moi ce que je dois faire, dit-elle au jeune employé. 

Comme celui-ci jetait un coup d'œil hésitant à Tag, elle ajouta : 

— Je n'ai pas besoin de baby-sitter! 

Elle confia son appareil au couple de Portland en les priant de la photographier en pleine action. Puis elle se dirigea résolument vers la plate-forme de largage. 

Tag lui emboîta le pas. 

— Mets un gilet dè sauvetage. 

— Non. 

— Jock n'autorise personne à quitter le bateau sans gilet, préci-sa le jeune employé. 
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La sécurité avant tout. Un bon point pour le club. Jessica accepta d'enfiler le gilet et posa sa besace dans un coin, tout cela sous l'œil réprobateur de Tag. 

— Je vais l'emmener sur le jet-ski, décida-t-il soudain, avant d'intimer au jeune employé : Toi, tu nous suis, au cas où. 

Sage précaution, reconnut Jessica en bouclant le harnais. Mais y avait-il du personnel en nombre suffisant à bord? 

— Écoute-moi bien... commença Tag en la dévisageant avec gravité. 

De nouveau, elle fut agacée. Elle n'était plus une gamine. On aurait dit son père. Pourtant, il fallait reconnaître que ce dernier avait souvent raison. Étant donné le danger, elle aurait été stupide de ne «pas suivre à la lettre les conseils de Tag. 

— N'attache pas la bande velcro à ta cheville, sinon la planche t'assommera en cas de chute. Allez, grimpe! ajouta-t-il en en-fourchant le jet-ski. Puisque tu tiens absolument à faire cette folie... 

Tandis qu'il démarrait le moteur, elle s'installa à son tour avant de saisir la courte planche qu'on lui tendait. 

On procéda au lancement et bientôt le jet-ski fonça vers la barrière de corail. 

En apercevant la série de vagues qui s'annonçait, Jessica ne put s'empêcher d'avoir peur. Était-elle devenue folle ? Qu'est-ce qui lui avait pris de se lancer dans cette aventure ? 

Elle tourna la tête vers Skree au moment précis où celui-ci tombait. Son corps fut catapulté en l'air. À l'instant où il crevait la surface de l'eau, la planche lui cogna le crâne. 

— Tu vois ? lança Tag par-dessus le vrombissement du moteur. 

L'anxiété de Jessica augmenta. Mais la petite voix qui l'avait guidée toute sa vie l'encouragea : « Vis l'instant ! Ne te contente pas de regarder le monde en spectatrice ! » 

Elle s'obligea à se concentrer. Tout d'abord trouver son équilibre et le garder. Même un pro comme Skree pouvait chuter. La preuve ! Ensuite, surfer tranquillement vers le bateau et rester en dehors de la zone d'impact. 
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— On y est ! cria Tag. Monte sur ta planche, tiens fermement la barre. Je n'irai pas très vite. Ça suffira pour cette fois. 

Elle faillit protester, mais elle dut admettre qu'il avait raison. 

Elle lui obéit. 

— Quand je lèverai le pouce, lâche la barre. Tu n'auras plus qu'à attraper la vague, et souviens-toi... 

— Je sais, la zone d'impact. 

Il hocha la tête, fit vrombir le moteur et le jet-ski bondit en avant. Jessica banda ses muscles pour résister à la pression. Il ne fallait surtout pas qu'elle tombe avant d'avoir atteint la vague. 

Comme ils prenaient de la vitesse, elle releva la tête pour voir qui se trouvait dans les parages afin de lui porter secours le cas échéant. Le surfeur qui avait demandé des volontaires patrouil-lait dans le coin sur un autre jet-ski. Le troisième, celui qui assistait Skree et Jock, était sans doute retourné en direction du bateau. 

Le pouce levé, Tag lança : 

— Maintenant ! 

Jessica lâcha la barre et se redressa à moitié. Jusque-là, tout se passait bien. Afin de maintenir son équilibre, elle écarta les bras dans l'attitude d'un lanceur de javelot. Sous la planche, l'eau était en train d'enfler. La vague arrivait. La mer semblait bouger telle une créature de chair. Elle avait l'impression de dévaler une montagne russe liquide. 

Brusquement, elle se retrouva perchée sur la crête. Seigneur ! 

Elle était au sommet d'un mur d'eau d'une hauteur de douze mètres ! 

La vague se précipitait vers les récifs. Jessica redescendit, fila en diagonale, si vite qu'elle fut un instant désorientée. Où était la zone d'impact? Où était le bateau ? 

« Concentre-toi ! s'enjoignit-elle. Reste stable sur ta planche. 

Tête à droite... et n'aie pas peur! » 

Sa vision s'éclaircit. Elle se rendit compte qu'elle n'était plus qu'à une dizaine de mètres de hauteur. Sa vitesse augmentait. « 

En cas de pépin, tu ne reverras jamais ton père», songea-t-elle. 
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Une terreur glacée s'empara d'elle. Elle se mit à trembler, et la planche oscilla. Miraculeusement, elle réussit à conserver son équilibre et, tout à coup, une sensation de légèreté absolue l'envahit. Sa souplesse lui revint et elle se crut invincible, comme sous l'emprise d'une drogue. Sa planche filait le long de la vague. Elle n'avait jamais surfé aussi vite, aussi haut. C'était étourdissant, grisant. 

— Génial ! cria-t-elle. 

Sans réfléchir, elle avança sur le nose de sa planche. Ses orteils agrippèrent le rebord. La fameuse position « Toes on the nose ». 

On aurait dit qu'il n'y avait pas de planche entre elle et l'eau... 

qu'elle faisait partie intégrante de la vague. Pas étonnant que les surfeurs adorent cette position ! 

Elle aperçut Tag qui faisait de grands signes pour lui intimer de virer à droite. Elle voulut se replacer, mais c'était presque impossible maintenant. Tant pis. Elle s'en fichait. Elle prenait trop de plaisir à glisser ainsi dans le vent. 

Elle se laissa aller, savourant chaque seconde, jusqu'au moment où elle s'aperçut que la surface de l'eau s'aplatissait brusquement. Elle jeta un coup d'œil derrière elle, le tube s'était formé. 

Elle n'avait jamais surfé à l'intérieur du tube. Ce ne serait pas très malin de forcer sa chance... 

Centimètre par centimètre, elle recula sur sa planche. Tag apparut à son côté et lui jeta la barre qu'elle saisit avant de s'accrou-pir doucement. 

À bord du Pipe Dream, les touristes applaudissaient. « Ô mon Dieu ! J'ai réussi... J'ai fait du surf de l'extrême ! » 

Encore tremblante, elle regardait derrière elle la vague suivante qui arrivait, gigantesque, et n'osait croire au courage dont elle venait de faire preuve. 
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Chapitre

r  11


1  

De retour sur le bateau, les clients du club acclamèrent Jock et félicitèrent Jessica pour sa bravoure. 

Les autres touristes désiraient maintenant affronter les grandes kahunas. 

— Tu as vu ? C'est ta faute ! lui lança Tag. 

— Tu as eu une sacrée chance, tu sais. 

— Si tu le dis... 

L'une des Divines surfeuses s'approcha de Jessica. 

— Je peux prendre ton gilet? 

— Bien sûr.  La jeune femme lui fit alors remarquer: 

— Ta bretelle est dénouée. 

Jessica baissa les yeux sur son haut de maillot de bain. Heureusement, le gilet l'avait maintenu en place, mais un peu plus et elle se retrouvait les seins à l'air ! Retenant d'une main le triangle de lycra, elle se débarrassa du gilet et le tendit à la surfeuse. 

— Tu aurais pu me le dire, reprocha-t-elle à Tag. 

— Et gâcher tout le plaisir? 

Les hommes ! Ils ne pensaient qu'au sexe. Mais elle était trop béate après son exploit pour s'en offusquer. Moqueur, il lui jeta une serviette et, tandis qu'elle s'essuyait, il entreprit d'en faire autant. Des gouttelettes glissaient dans ses cheveux et tombaient sur ses épaules bronzées. Son short trempé collait à ses cuisses musclées, et juste un peu plus haut... 

« Ce n'est pas la taille de la baguette qui compte, mais le magi-cien», philosopha-t-elle en se forçant à détourner les yeux. 

N'empêche que son petit doigt lui soufflait que... Stop ! Zone interdite. De toute façon, les grands baraqués n'étaient pas son type. 

— Descendons, il y a des tee-shirts propres en bas. Sans lâcher le haut de son maillot, elle le suivit dans 
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la coursive. Ils gagnèrent une toute petite cabine située du côté des quartiers du capitaine. Tag fouilla dans un placard. 

Il y régnait une douceâtre odeur de moisi. L'endroit ne devait pas servir souvent. À intervalles réguliers, une vague venait frapper la coque, et le clapotis rappelait à Jessica les secondes étourdissantes qu'elle avait vécues au creux de la vague. 

— C'était vraiment très bizarre, tout à l'heure, déclara-t-elle soudain. À un moment, j'étais terrifiée, presque paralysée de peur. L'instant d'après, j'étais euphorique. Comme une camée en plein trip... 

— C'est une drogue en effet, dit-il en se retournant, un tee-shirt à la main mais elle est légale. 

— À toi aussi, cela te fait le même effet ? —Ouais. C'est l'orgasme du surfeur. 

La façon dont il prononça ces mots la fit frissonner. Mal à l'aise, elle voulut s'emparer du tee-shirt, mais Tag refusa de le lâcher. 

— Tu m'as vraiment fait peur. J'ai cru que j'allais devoir plonger pour te récupérer. 

— J'ai réussi ! répliqua-t-elle avec une fierté légitime. 

— En te payant le luxe d'un «Toes on the nose». Quelle classe ! 

— Tu étais dans cette position quand tu as surfé la kahuna? 

— Non, la vague s'est refermée juste au moment où j'atteignais l'extase. 

— Pauvre chou ! 

Elle n'avait pu s'empêcher de le taquiner. 

— Tu me donnes ce tee-shirt ? 

— Je réfléchis. J'aime bien te voir retenir cette ficelle sur ton sein droit. Quant à notre pari... 

— Il est annulé. 

Leurs regards s'accrochèrent, et le temps parut s'arrêter. La ten-sion s'accrut dans l'espace exigu de la cabine. 

— Tu ne vas pas t'en tirer comme ça, murmura-t-il enfin. Jessica tâtonna d'une main vers la porte, pas assez vite. Il s'était déplacé légèrement pour s'appuyer contre le battant, lui interdisant de sortir. 

— Laisse-moi passer. 
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— Pas avant que tu ne m'aies embrassé. 

Il n'attendit pas la réponse et se pencha vivement, cueillant sa bouche, pressant son corps contre lui. Ses lèvres fermes et tièdes avaient un goût salé. Jessica huma l'odeur musquée qui émanait de sa peau, mélange de sel, d'iode, de lotion solaire... 

Le souvenir de leur premier baiser lui revint en mémoire, et elle ne put faire autrement que d'ouvrir la bouche... 

Sa langue joua avec la sienne. De sa main libre, elle lui caressa la nuque, enfouit ses doigts dans ses cheveux bruns. 

il saisit son autre main, celle qui retenait le maillot, pour la poser également sur son cou. Frémissante de désir, elle se cramponna à lui. 

Comme il reculait, ce qui devait arriver arriva. Les bretelles glissèrent, révélant la poitrine de Jessica qui, par réflexe, tenta de se couvrir. Tag retint son geste et, sans lui laisser le temps de protester, il reprit sa bouche. 

Au contact de sa peau tiède, les pointes de ses seins se dressè-

rent. Comme il imprimait un lent mouvement rotatif à ses hanches, Jessica perdit tout contrôle. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour mieux sentir son érection. 

Tag saisit ses fesses rondes et la souleva pour plaquer son bassin contre le sien. Jessica gémit. 

— Tu veux? souffla-t-il d'une voix rauque. --Oui, oui... 

Il dénoua le lien qui retenait le slip du bikini. L'instant d'après, il était en elle. Jessica poussa un cri quand il la pénétra d'un coup. Elle était si impatiente que tout préliminaire était super-flu. 

À bout de souffle, étourdie, elle resta agrippée à lui jusquà-ce quai cesse ses coups de boutoir. Puis, lentement, il la lâcha. 

Haletant, il la fixa de ses yeux bleus embrumés. 

— Encore ! s'entendit-elle réclamer. 

— Ah... laisse-moi une minute, soupira-t-il. Une voix retentit alors dans la coursive. 

— Tag ? Où es-tu, bon sang ? 

— Et zut! 

Il enfila son bermuda à la hâte. -Tag! 
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— Ouais, quoi ? 

— Jock te demande. Il y a eu un accident. 

La porte de la cabine s'ouvrit, se referma. En l'espace d'un éclair, Tag avait disparu. Jessica n'avait même pas eu le temps de se rhabiller. 

D'une main tremblante, elle ramassa le tee-shirt et l'enfila. 

Seigneur, qu'avait-elle fait ? 

Elle venait de faire l'amour... Non, ce n'était pas l'expression appropriée en l'occurrence. Elle avait baisé avec un quasi-inconnu, debout contre la porte d'une cabine. 

Il était trop tard pour se lamenter. 

Un accident s'était produit, se rappela-t-elle soudain. Peut-être avait-on besoin d'aide? Elle se précipita sur le pont et retrouva le couple de Portland. L'homme et la femme étaient penchés par-dessus le bastingage et fixaient anxieusement la poupe du bateau. 

— Que se passe-t-il ? demanda Jessica. 

— Trop de gens ont voulu surfer en même temps. Une femme est tombée. 

— Elle s'est noyée ? 

— Non, non... Mais sa planche l'a heurtée. On est en train de la hisser sur la plate-forme. Il paraît qu'elle a la clavicule brisée. Le problème, c'est que... 

Jessica n'écouta même pas la fin de la phrase. Elle comprenait parfaitement le problème. Des touristes se trouvaient encore dans l'eau et flottaient comme des bouchons, accrochés à leur planche en attendant de pouvoir être hissés à leur tour à bord du Pipe Dream. Comme Jessica l'avait subodoré, il n'y avait pas assez de personnel à bord. 



* 

*   * 



Zoé relisait l'article qu'elle avait écrit pour l'édition du lendemain lorsque le téléphone sonna. Sans quitter l'écran des yeux, elle décrocha. 
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— C'est moi. Je suis rentrée. 

— Jessica ? Tu es en avance, non ? 

— J'ai fini mon papier. 

— Toi, tu m'as l'air bizarre ! décida Zoé en repérant un tremblement dans la voix de son amie. Que se passe-t-il? 

— On en parle au dîner? 

— D'accord. Stacy et moi avons rendez-vous à 17 heures pour une épilation brésilienne. Ça te tente ? Ensuite, nous irons manger chez Brio. 



* 

*   * 



— Je croyais que nous venions nous faire épiler les jambes ! 

s'écria Jessica quand, à son arrivée au salon de beauté, elle comprit que ce n'était pas du tout la zone à laquelle s'intéresserait l'esthéticienne. 

— Voyons, tout le monde le fait ! protesta Zoé. Et les hommes adorent. 

— Je n'ai pas d'homme dans ma vie, lui rappela Jessica. 

— Tu ne savais pas ce qu'était une épilation brésilienne ? s'étonna Stacy. Toi qui es toujours au courant des nouvelles tendances 

! 

— Eh bien, j'ai zappé celle-là. 

— Wanda est la grande spécialiste de la côte Ouest, affirma Zoé. 

On la réclame partout et on vient parfois la chercher en jet privé pour qu'elle s'occupe de célébrités. 

Mme LeFleur, la propriétaire du salon, annonça: 

— Mesdames, si vous voulez bien passer en salle de soins... Dés-habillez-vous entièrement, s'il vous plaît. 

Quoique hésitante, Jessica suivit ses amies dans la pièce adja-cente. Elle n'était pas sûre de vouloir se faire épiler entièrement le pubis. D'un autre côté, si la mode faisait rage, sa conscience professionnelle lui ordonnait de se renseigner. 

Distraite, elle ôta son pantalon et son string. Elle pensa à Kauai. 

Elle s'était débrouillée pour disparaître dès que le Pipe Dream 

– 86 – 



avait accosté et, à peine de retour dans son bungalow, elle avait bouclé sa valise, réglé son séjour et pris la fuite en direction de l'aéroport. 

Comment avait-elle pu commettre pareille folie? Une femme à la carrure intimidante, vêtue d'une blouse blanche, entra. 

— Bonjour, je m'appelle Wanda. 

— Et moi Jessica, répondit-elle. 

— Allongez-vous sur le dos. Je vais vous insensibiliser avec un spray. 

Jessica obtempéra et leva les yeux sur le plafond où les mots « 

Détendez-vous » étaient peints en lettres noires. Elle tressaillit quand Wanda lui aspergea l'entrejambe d'une mixture glacée. 

Puis, elle appliqua de la cire. Jessica gardait les yeux fixés sur l'inscription au plafond. Elle essaya de ne pas penser que, le lendemain, elle verrait Marci aux obsèques de Warren Jacobs. 

— Aïe ! hurla-t-elle au moment où Wanda arrachait la bande. 

Impitoyable, l'autre intima : 

— Mettez-vous debout, penchez-vous et touchez vos orteils. 

— C'est... c'est une plaisanterie, n'est-ce pas? 

— Vous voulez une épilation brésilienne pour porter ces petits bikinis de rien du tout, non ? Alors penchez-vous. 



* 

*   * 



— Vos impressions ? s'enquit Jessica, alors que les trois jeunes étaient installées à une table du restaurant. 

— Je me sens aussi lisse qu'un bébé ! déclara Zoé avec satisfaction. Je jugerai de l'effet demain soir avec Don. 

— Don ? C'est un nouveau ? 

— Oui. On n'a qu'une vie, n'est-ce pas ? Il y a tant d'hommes de par le monde et si peu qui me méritent ! 

— Fais attention. Je te rappelle qu'il y a un tueur en série en ville. 

— Ne t'inquiète pas, Rupert veille sur moi. 
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Stacy pouffa. Ses boucles auburn brillèrent dans la lueur des chandelles qui décoraient la table. Elle se tourna vers Jessica. 

— Et toi alors ? Raconte. Par où commencer ? 

— J'ai couché avec un type que je ne connaissais pratiquement pas. 

— Comment était-il ? C'est le musicien qui t'a embrassée sur la plage ? 

— Oui. C'est aussi un surfeur. Le frère du propriétaire du club. 

— Où est le problème ? 

— Je n'ai jamais eu un tel orgasme. Un truc énorme... une explosion... Nous venions à peine de commencer! 

— C'est vrai ? Moi, je suis toujours lente au démarrage, dit Zoé. 

— Et moi, il me faut un petit cunni. 

— D'ordinaire, cela ne va pas si vite, réprit Jessica. J'ai dû être en manque trop longtemps. 

— En tout cas, ce type m'a l'air cool, fit Zoé, le regard pétillant. 

Je ne vois pas ce qui te chiffonne. 

— Nous avons fait ça debout... dans la cabine d'un bateau. 

— Il faut savoir varier les lieux et les positions. 

— Debout, c'est pas mal, admit Stacy en connaisseuse. À mon avis, tu devrais reprendre contact avec lui. 

Jessica secoua la tête. 

— Ce n'est pas une bonne idée ! En dehors de cette attirance physique indéniable, nous n'avons pas trois mots à nous dire. 

— Dans ce cas, oublie-le. 

— C'est difficile après un rapport non protégé. 

— Hein ? rugit Stacy, horrifiée. Il n'a pas mis de capote? 

— Non... Ça a été si rapide. Je n'y ai pensé qu'après... 

— Mais ça ne te ressemble pas ! s'insurgea Zoé. 

— Je sais. Je vais être obligée de faire un test HIV. 

— Je connais une clinique où c'est très rapide. En un quart d'heure, tu es fixée. 

— Il n'y a pas que le sida. Toutes ces maladies sexuellement transmissibles dont parle Duff... 

— Écoute, tu n'as qu'à prendre rendez-vous avec ta gynéco, conseilla Stacy. 
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— Le plus tôt sera le mieux, renchérit Zoé. 

— Et si jamais... j'étais enceinte ? Zoé poussa une exclamation. 

— Tu crois que ce serait possible ? 

— Eh bien, disons que c'était pile poil la bonne période. 
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Chapitre

r  12


1  

Il était minuit passé quand Grant, poussant le fauteuil roulant de Dick, entra dans la salle des presses où l'édition du matin était en train de sortir. Dick était épuisé. Il avait remplacé Warren Jacobs au pied levé, et Grant craignait qu'il ne s'en remette pas de sitôt. Dieu merci, il avait enfin trouvé un remplaçant ! 

— Tu te souviens... de la vieille époque... avant les ordi... nateurs 

? fit Dick en souriant. 

— Oui. Le bruit des machines à écrire, les cris, l'odeur des cigarettes... Tout cela a été remplace par le grésillement des ordinateurs, les mails, les portables... 

— Ici... c'est le seul endroit... qui soit resté à peu près... le même. 

C'était vrai. Les immenses presses grinçaient, tandis que les tapis roulants cliquetaient et que les ouvriers s'activaient. Sur le côté, les énormes rouleaux de papier se dressaient tels des to-tems, prêts à être transformés en journaux. 

À 2 heures du matin, les exemplaires seraient rangés par liasse, puis chargés dans des camions. À 5 heures, le Herald atterrirait sur le perron des maisons de toute la baie de San Francisco. 

Comme ils sortaient de la salle des presses, Dick souffla : 

— Je m'inquiète pour... Jess. 

— Quel est le problème ? 

— Elle se trompe de voie. J'ai... réfléchi. Cette chronique, ce n'est pas... ce qui lui convient. Elle serait bien plus à son affaire... si elle remplaçait Warren. 

— Jessica sait ce qu'elle veut, Dick. Elle ne se laissera pas influencer. 

— Je lui ai parlé au téléphone... à son retour de Kauai. Au son de sa voix, elle n'avait... pas l'air très bien. Je pense qu'elle regrette... de ne pas avoir continué de couvrir... l'affaire Lady Killer. 

Grant en doutait. Délibérément, il changea de sujet. 
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— C'est moi qui prononcerai le discours demain, à l'enterrement de Warren. Je n'arrive toujours pas à croire qu'il ait fait un infarctus. Il semblait en forme, exception faite de sa dépendance à l'alcool. 

— Je me demande... si l'on peut vraiment parler... d'infarctus. 

J'ai appelé mon contact à l'institut médico-légal... Il n'y avait... 

aucune nécrose du muscle cardiaque. 

— Le légiste a évoqué une « insuffisance cardiaque », mais quelle est la différence ? 

— Son cœur s'est arrêté... de battre tout seul, pas à cause d'une maladie... cardiovasculaire. 

— Ce n'est vraiment pas de chance. Il est mort juste au moment où il tentait de s'en sortir. Comptes-tu assister aux funérailles ? 

— Je ne le connaissais pas bien. Je préfère me coucher tôt et dormir pour... récupérer. Sinon... je ne serai pas capable d'écrire... le prochain article. 

Grant savait déjà que Dick ne retravaillerait plus au journal. Ce qui, au demeurant, était une bonne chose vu son état de santé. 

— Prends un ou deux jours de repos, conseilla-t-il. De toute fa-

çon, il n'y a rien à ajouter sur Lady Killer pour l'instant. Le dé-

traqué joue profil bas. Il s'écoule apparemment des semaines entre chaque meurtre. 

— Un bon... journaliste d'investigation... te répondrait que... 

— Repose-toi, coupa Grant. Le nouveau que j'ai engagé pour remplacer Warren arrive lundi, et j'aurai besoin de toi pour le briefer. 

Dick se borna à émettre un reniflement dédaigneux, mais Grant ne s'y trompa pas. Son vieil ami était trop las pour continuer à argumenter. 

— « Et il me manque déjà... » regretta Grant. 



* 

*   * 



Troy hésitait. Devait-il assister aux obsèques de Warren Jacobs 

? N'importe quel imbécile qui regardait la télé savait que la po-
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lice filmait l'enterrement après un homicide. D'un autre côté, ces crétins ignoraient que Jacobs avait été assassiné. 

Le crime parfait. 

JJ se décida à entrer dans l'église de St. Peter et Paul et fut surpris par la foule qui y était rassemblée. D'après ses recherches, il avait conclu que Jacobs était un solitaire qui n'avait pas beaucoup d'amis. 

Il longea la nef, boitillant, courbé en deux comme une vieille femme. ~» 

Troy, qui avait à sa disposition toute une panoplie de déguise-ments, était particulièrement à l'aise dans le rôle de la vieille dame ratatinée. 

Grâce à sa mère qui lui servait de modèle. 

Il trouva une place libre dans la première rangée et se laissa tomber sur la chaise, feignant d'être essoufflé. Troy se tamponna les yeux à l'aide d'un mouchoir blanc bordé de dentelle et simula un sanglot. 

Il était vraiment le meilleur ! 

Sa voisine se pencha vers lui et chuchota: 

— Vous le connaissiez bien ? 

C'était une blonde ravissante, qui le fixait de ses yeux d'un bleu céleste, aussi beaux que ceux de Courtney, sans se douter le moins du monde qu'elle ne s'adressait pas à une vieille dame. 

— Warren était un cousin, répondit-il à voix basse. ---Toutes mes condoléances. 

Il soupira : 

— Renny va beaucoup me manquer. 

— Renny? 

— Cest ainsi qu'on l'appelait dans la famille. 

— Renny... répéta la blonde avec un sourire plein de compas-sion. Je ne savais pas. 

Troy excellait dans l'art de l'improvisation. 

— Il était si gentil avec moi ! Il m'aidait financièrement, vous comprenez. Je vis grâce à l'aide de l'assistance publique et sans lui... 
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— Vous devriez vous inscrire chez Meals on wheels On vous ai-derait. 

— Vous connaissiez bien Renny? 

— Je suis moi aussi au Herald, mais je ne peux pas dire que nous étions très proches. 

Le Herald. Ce journal qui avait publié des propos diffamatoires sur lui. Ils étaient donc tous là, ces journalistes minables qui travaillaient pour ce torchon. Voilà pourquoi l'église était pleine à craquer. 

Gardant les yeux baissés et son mouchoir devant la figure, Troy observa l'assistance. Il reconnut deux ou trois visages, mais dans l'ensemble tous ces gens étaient ordinaires, dénués d'inté-

rêt, excepté cette blonde qui lui parlait avec une sollicitude non feinte, persuadée d'avoir affaire à une vieille dame dans le besoin. 

— J'ai beaucoup apprécié les articles que Renny a écrits sur le tueur en série, chuchota-t-il encore. Surtout celui qui parlait de transfert. 

— C'est vrai ? 

— Oui. Je me demande comment ils vont faire au journal pour remplacer un si bon journaliste. 

La blonde hésita une seconde, avant de confier: 

— Chacun est unique en son genre bien sûr, et Warren avait un style inimitable, pourtant il faudra bien engager quelqu'un d'autre pour couvrir l'affaire. 

À sa mine, Troy devina aussitôt que la personne en question avait déjà signé son contrat. 

— Vous êtes journaliste, vous aussi ? 

Elle sourit. Elle avait d'adorables fossettes, et de petites dents blanches. 

— Je suis l'auteur d'une chronique sur l'air du temps, et je m'occupe également de la rubrique touristique. 

Troy remarqua que le prêtre venait de prendre place derrière son lutrin. Il demanda encore : 

— Comment vous appelez-vous ? 

— Jessica Crawford. 
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Il sut qu'il n'aurait aucun mal à retenir ce nom. 



* 

*   * 



La réception qui suivit le service funèbre eut lieu dans l'appartement de Grant. Le soleil brillait sur la baie de San Francisco et ses eaux bleu sombre. Sur le Golden Gâte, les voitures défilaient inlassablement. 

Debout devant la fenêtre, Jessica trouvait incongru que des fu-nérailles soient célébrées pariine aussi belle journée. 

La vie continuait. 

Derrière elle, les gens bavardaient. Quelqu'un se mit à rire. 

Warren Jacobs ne rirait plus, n'écrirait plus d'articles. Pour lui, tout était fini. 

Se rappelant que sa vieille cousine l'appelait Renny, elle tenta de l'imaginer enfant, en vaih. L'image qui restait gravée dans sa mémoire était celle d'un homme tranquille et solitaire, aux yeux profondément enfoncés dans leurs orbites et au crâne dégarni. 

Pourquoi n'avait-elle pas fait d'effort pour mieux le connaître? Il paraissait un peu froid de prime abord, mais ne s'était-il pas senti mtimidé d'être engagé pour remplacer un journaliste aussi prestigieux que Richard Crawford ? 

Warren était en tout cas quelqu'un de bien, puisqu'il avait aidé sa cousine démunie. Jessica avait proposé à la vieille dame de monter avec elle dans le taxi pour se rendre chez Grant, mais elle refusait. Elle préférait marcher, le temps était si beau. 

— Jessica, je ne pensais pas que tu rentrerais si tôt de Kauai. 

Jessica reconnut la voix de Marci. 

— J'avais terminé mon boulot et je voulais retrouver mon père, répondit-elle, sans préciser que Dick, accaparé par son travail, n'avait pas eu une minute à lui consacrer. 

— Il a écrit plusieurs articles sur Lady Killer pendant ton absence... 

— En effet, répondit Jessica, tout en songeant: «Allez, Marci, vas-y, crache le morceau ! » 
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— C'est triste, il n'y avait personne de la famille de Warren à ses obsèques. 

— Si, une cousine âgée. Elle était assise à côté de moi. 

— Oh... tant mieux! Je sais qu'il a vécu à Tacoma avant de venir habiter ici. C'est drôle, il m'avait dit qu'il ne connaissait personne à San Francisco. 

— Il devait parler de ses amis. Apparemment, sa cousine le voyait régulièrement. 

Ce disant, Jessica scruta les invités. La fameuse cousine n'était toujours pas arrivée.. 

— Euh, Jessica... il faut que je te parle. En privé. 

— Ce n'est pas la peine, Marci. Zoé m'a dit que tu sortais avec Jason Talbott. 

Les joues de Marci devinrent écarlates. 

— Je... j'ignorais que vous vous voyiez. Je te le jure. C'est si... 

embarrassant ! 

Jessica s'efforça de sourire. 

— Pourquoi ? Nous avons partagé quelques soirées agréables, rien de plus. 

— Vraiment ? Cest que... Jason est si... il est tellement... 

— Il te convient tout à fait. Ne t'avais-je pas assuré que tu saurais d'instinct quel homme était fait pour toi ? 

Le visage poupin de Marci s'illumina d'un sourire radieux. De toute évidence, elle était déjà éperdument amoureuse. 

— Tu as raison ! Jason se fiche de mon argent et de ma maison. 

Il m'aime pour moi. 

— Les choses finissent toujours par s'arranger, philosopha Jessica le plus sincèrement possible. 

— Toi aussi, tu rencontreras bientôt quelqu'un.-Jessica ne put résister à la tentation d'annoncer: 

— Justement, j'ai fait la connaissance d'un type super à Kauai. 

— Ah? C'est bath! 

« Bath » ? Qui employait cette expression de nos jours ? se moqua Jessica, tout en sachant qu'elle réagissait en pure garce. Elle avait du mal à digérer le coup de Jarnac de Jason. 

— Est-ce qu'il vit près de San Francisco ? demanda Marci. 
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— Non, et c'est bien dommage. Nous nous sommes beaucoup amusés ensemble. 

C'est-à-dire qu'ils avaient passé un quart d'heure extraordinaire entre les quatre cloisons d'une cabine. À part ça, Tag n'était pas vraiment un joyeux drille. 

« Pourvu que je ne sois pas enceinte ! » 

Stacy, qui venait de l'apercevoir, l'interpella: 

— Viens vite, tu dois absolument goûter le fromage de chèvre et la croustade aux champignons. C'est sublime ! Grant déniche toujours les meilleurs traiteurs. 



* 

*   * 



Zoé termina son article dont la rédaction lui avait pris plus de temps que prévu. Après l'enterrement et la réception qui avait suivi, elle avait eu beaucoup de mal à se concentrer, et la qualité de son travail s'en était ressentie. Tant pis. Ce soir, elle quitterait le bureau tôt quoi qu'il advienne, car elle avait rendez-vous avec Don. 

Aimerait-il son épilation brésilienne ? 

Shawn aurait certainement apprécié, mais elle commençait à se lasser de lui. Don, en revanche, l'excitait beaucoup plus. Internet était décidément une mine d'hommes disponibles ! Elle ne pouvait plus se passer de ce moyen de faire des rencontres qui, au départ, lui avait paru aussi sordide que pathétique. 

Un de ces jours, elle trouverait le bon. Pour le moment, elle se contentait de profiter des aubaines qui lui étaient offertes. C'est pourquoi, avant de voir Don, elle irait retrouver un autre homme à qui elle avait donné rendez-vous dans un bar. 

— Eh ! Tu sais quoi ? 

Radieuse, Jessica venait d'entrer dans son bureau. 

— Non, dis-moi. 

— J'ai passé ce test HIV à la clinique que tu m'as indiquée, et il est négatif! 

Heureuses, elles s'embrassèrent, puis Jessica demanda : 
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— Tu as une minute ? 

— Bien sûr. 

— Connecte-toi sur ma page et lis mon papier sur le surf de l'ex-trême. 

Zoé pianota sur son clavier. L'article de Jessica apparut sur l'écran. Il paraîtrait dimanche, soit deux jours plus tard. Jessica proposait un choix de plusieurs photos. 

— Regarde, c'est moi ! fit-elle en indiquant un cliché qui la re-présentait en train de surfer la grosse kahuna. 

— Wouauh ! Cette vague est... 

— ... énorme! 

Rapidement, Zoé parcourut l'article. 

— Les lecteurs n'iront certainement pas passer des vacances dans ce club, commenta-t-elle enfin. 

— Tu crois que je suis trop critique ? Je dis pourtant qu'ils servent une nourriture excellente, que les bungalows sont agréables... 

— C'est anecdotique si les consignes de sécurité ne sont pas respectées. 

— Je n'en suis pas si sûre. Il y a plein de gens, des sportifs un peu têtes brûlées, qui se fichent pas mal de la sécurité du moment qu'ils s'éclatent. Je tenais juste à mettre les autres en garde. 

— Et tu n'y vas pas par quatre chemins ! Espérons que ce Jock Rawlings ne lancera pas un tueur à gages à tes trousses ! 
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Chapitre

r  13


1  

Troy lisait peu, excepté la une du Herald consacrée essentiellement à l'actualité. Comme il avait rencontré Jessica Crawford la veille, il s'intéressa à la chronique « Sur le vif». Celle du jour était intitulée : « La guerre des sourcils ». Avec humour, elle évoquait deux esthéticiennes célèbres qui vivaient à Hollywood et qui, à des tarifs prohibitifs, épilaient les sourcils des stars. 

Aux dernières nouvelles, ces deux-là s'étaient prises de bec et se livraient désormais une guerre sans merci. 

— Jessica est très belle. Son style est amusant et percutant, dit-il à voix haute. 

Courtney était superbe elle aussi, mais elle n'avait aucun sens de l'humour. Elle pratiquait plutôt l'ironie et le sarcasme, ce dont elle ne s'était pas privée à propos de son invention. 

Elle ne perdait rien pour attendre, la garce ! 

Il chaussa ses tennis à roulettes intégrées et quitta pré-

cipitamment son appartement. Il avait dit qu'il était malade au bureau la veille pour pouvoir se rendre à l'enterrement de Jacobs et, pour rattraper le temps perdu, il devrait mettre les bouchées doubles aujourd'hui. 

Il slaloma sur le trottoir pendant quelques minutes, puis sauta sur la chaussée. Une voiture qui arrivait dut freiner brutalement. 

— Attention, andouille ! beugla le conducteur. 

— Connard ! répondit Troy sans s'arrêter. 

Il fila droit devant lui, tout en pensant à Jessica Crawford. 

Avait-elle un petit ami? Sûrement. Une femme aussi séduisante devait avoir des tas de soupirants. De dépit, il accrocha délibé-

rément une poubelle devant une enseigne Starbucks. Les tasses en plastique et les serviettes en papier froissées se déversèrent sur le bitume. D'un bond habile, il évita la pile d'ordures, puis poursuivit son chemin en direction du centre-ville, le regard 
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farouche pour dissuader les passants de se mettre en travers de son chemin. 

L'immeuble de la BankAmerica et ses cinquante-six étages, dressé au cœur de San Francisco, cachait les rayons du soleil matinal. Troy préférait la Transamerica Pyramid qui, à ses yeux, avait quelque chose de maléfique. Quand il était petit, son père la lui avait décrite comme un monstre cyclopéen. 

Troy s'arrêta devant l'immeuble. Les rollers redevinrent des chaussures de marche et il pénétra dans le hall. Là régnait une ambiance moite et oppressante à cause des chaudières du sous-sol qui dataient de l'âge de pierre. Mme Pearl lui donna sa liste de livraisons. Cette vieille peau ne l'interrogea même pas pour savoir s'il allait mieux. 

La première course devait le conduire aux tours de l'Embarcadero Center. Alors qu'il ressortait, il parcourut la liste des autres lieux de livraison. Un nom lui sauta aux yeux : San Francisco Herald. 

Ça c'était de la veine ! 

Il était sûr que personne là-bas ne le reconnaîtrait, ni Jessica ni ses collègues, d'autant qu'il avait finalement décidé de ne pas se rendre à la réception qui avait suivi l'enterrement. On aurait pu lui poser des questions et il aurait fini par éveiller les soupçons. 

Il n'avait pas voulu prendre ce risque.. 

Il était bien trop malin. 



* 

*   * 



Zoé fixait l'écran de son ordinateur d'un œil morne. Elle avait une migraine épouvantable. La veille, elle avait retrouvé Larry dans un bar et ils avaient bu plusieurs cocktails. Ensuite, elle avait dîné avec Don au restaurant. Ils avaient commandé du Champagne. Puis ils avaient passé la nuit ensemble. Un succès. 

Don avait adoré son minou tout lisse et il s'était révélé un pro du cunnilingus. Quant à Shawn... c'était déjà de l'histoire ancienne. 
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Elle avait de nouveau rendez-vous avec Don ce soir, mais tout d'abord elle devait se débarrasser de son mal de tête. Chaque fois "qu'elle pensait à manger, elle avait un haut-le-cœur. Ce n'était pas dans ses habitudes de boire autant. Cela lui rappelait trop son minable de père qui buvait comme un trou toute la journée, pendant que sa mère s'échinait au Pie N'Burger. 

— Tu travailles sur un truc sympa ? C'était Stacy. 

— J'essaie de terminer mon papier. Je remplirai le reste de la rubrique avec des brèves. 

— Je passais juste t'inviter au déjeuner-buffet qui aura lieu lundi dans la cuisine du journal. Grant m'a chargée de l'organiser afin que tout le monde fasse connaissance avec celui qui va remplacer Warren. 

— Pas de problème, j'y serai, assura bravement Zoé en dépit de la nausée que provoquait en elle toute évocation culinaire. 

— Bien. À plus. 

Zoé fixa de nouveau l'écran. Son cerveau restait désespérément vide. C'était le moment ou jamais de se servir de «la morgue». 

Ainsi nommait-on les articles qui, au dernier moment, n'avaient pas été publiés pour cause d'actualité plus urgente. 

Zoé pianota sur son clavier et entra dans le répertoire où étaient stockées ce que Mort appelait les archives et que les journalistes surnommaient les « cadavres ». 

— Eh bien voilà ! murmura-t-elle en tombant tout à coup sur un papier rédigé des mois plus tôt et qu'elle avait totalement oublié, bien que le sujet lui ait vraiment plu. 

La « Mot-de-passite » aiguë. Qui ne souffrait de cette affection qui obligeait à mémoriser une douzaine de mots de passe afin d'avoir accès à ses mails, ses comptes bancaires, l'alarme de sa maison ? 

La plupart des gens utilisaient le même, ce qui mâchait le travail des pirates lorsqu'ils infiltraient les systèmes informatiques bancaires. 

D'après les statistiques, la moitié des utilisateurs de PC aux États-Unis avaient choisi comme mot de passe le nom d'un proche ou une date de naissance. Les pirates n'avaient aucun 
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mal à obtenir ce genre d'informations grâce aux programmes capables de scanner des milliers de combinaisons par minute. 

Moins de dix pour cent des utilisateurs choisissaient, à l'instar de Zoé, mélangeaient des lettres minuscules et des majuscules à des nombres. La technique n'était pas infaillible mais limitait quand même beaucoup les dégâts. 

Zoé appuya sur la touche de validation pour envoyer l'article chez le maquettiste. Ce n'était pas excellent, mais cela ferait l'affaire ! 



* 

*   * 



En arrivant dans l'immeuble du Herald, Troy chercha tout de suite Jessica Crawford. Il prit l'ascenseur jusqu'au premier étage, puis entra dans la salle de rédaction où travaillaient la plupart des journalistes dans des bureaux séparés par des parois en plexiglas. 

Aucune blonde sexy en vue. 

Zoé Litchfield semblait rivée à son ordinateur. Il s'avança vers son bureau. 

— C'est pourquoi ? jeta-t-elle en faisant pivoter sa chaise. 

Sans un mot de plus, elle s'empara du paquet qu'il lui avait apporté. Il patienta, pensant qu'elle allait ajouter quelque chose. 

— Qu'est-ce que vous attendez ? 

Le ton était brusque, impatient. Cela lui rappela la façon dont Courtney le traitait les derniers temps de leur mariage. 

Zoé était une garce de première. 

Jamais Jessica Crawford ne se serait comportée ainsi avec lui ! 

Tournant les talons, il sortit, blessé dans sa fierté. 

— Pour qui se prend-elle? maugréa-t-il tout haut quand il se retrouva seul dans l'ascenseur. Elle n'a pas le droit de me parler comme ça! 

Elle l'avait rabaissé, exactement comme se plaisaient à le faire sa mère et Courtney. 
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Les femmes devaient apprendre à respecter les hommes. Cette histoire de libération du sexe faible était allée beaucoup trop loin. Il ne supportait pas qu'on le considère comme quantité négligeable. Une telle attitude avait déjà coûté la vie à trois femmes. 

Alors qu'il débouchait dans la rue, une idée lui vint. Il se mit à rire, si fort qu'il finit par se courber en deux sous le regard perplexe des piétons. 

C'est le Herald qui l'avait tourné en dérision. Ce serait vraiment drôle s'il assassinait quelqu'un de leur équipe. Et cette fois, ce ne serait pas un meurtre anonyme comme celui de Warren Jacobs. Non, cette fois le Tombeur de ces dames signerait son crime. 

Il ne restait plus qu'à passer à la partie la plus amusante : l'organisation. 

— Zoé, la mort te suit comme ton ombre... 



* 

*   * 



— Tu as vu ma photo dans le journal ? demanda Jessica à son père ce dimanche midi-là, alors qu'elle poussait le fauteuil roulant à bord du ferry à destination de Sausalito1. 

— Oui... Tu as pris... des risques. 

Il n'était pas de bonne humeur, et elle avait espéré le dérider en l'emmenant déjeuner au Valhalla. Elle avait retenu une table près de la fenêtre, afin qu'il puisse admirer de l'autre côté de la baie le Telegraph Hill, l'Alcatraz et Angel Island. Elle savait déjà qu'il commanderait les petites huîtres de Bodega Bay avant de s'attaquer à un saumon grillé. 

— Je suppose donc que tu as lu mon papier sur lé surf de l'ex-trême, reprit-elle. 

Son père lisait rarement ses chroniques et, quand il le faisait, il allait rarement au bout de l'article. Il ne s'intéressait qu'à l'actualité et considérait avec dédain les «bricoles » dont elle s'occupait. 
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— Oui, je l'ai... lu. Tu as eu bien de la chance... de ne pas... y rester. 

— Il fallait que j'essaie. Je n'avais jamais vu des vagues aussi hautes. Cela a été l'expérience la plus excitante de toute ma vie ! 

Elle n'avait connu une telle intensité qu'en faisant l'amour avec Tag qui n'était pas du tout son type. Pourquoi ne pouvait-elle rencontrer quelqu'un qui lui plaise physiquement et intellectuellement? 

Un tel homme était-il introuvable ? 

— Parfois, tu me rappelles... ta mère. 

Us s'étaient installés sur le pont pour mieux profiter de la traversée. Ce jour-là, il faisait un temps magnifique. 

— Maman prenait-elle des risques de ce genre ? s'en-quit Jessica, bien qu'elle sache pertinemment qu'il allait se taire si elle le bombardait de questions. 

— Non, elle n'aimait pas... le danger... mais elle adorait les coups d'adrénaline... comme toi. 

Jessica tira le frein du fauteuil ^t se pencha vers son père qui avait le regard rivé sur la surface miroitante de l'eau. 

— Pourquoi nous a-t-elle quittés ? 

Cette question, elle l'avait posée des dizaines de fois lorsqu'elle était petite. Jamais il n'avait voulu lui répondre. Il releva la tête et, d'une voix chargée d'émotion, reconnut: 

— C'est difficile... à dire. Les relations d'un couple... sont complexes. 

— Je regrette que tu aies déchiré le mot qu'elle avait laissé. 

— Elle y disait juste... qu'elle voulait vivre sa propre vie. 

— Qu'entendait-elle par là ? Il haussa les épaules. 

— J'imagine qu'elle n'a pas... supporté de vivre... dans mon ombre. 

Jessica savait bien que son père avait mauvais caractère, qu'il était têtu, parfois despotique, mais de là à abandonner son enfant... 

— Toi qui es un as du journalisme d'investigation, tu aurais pu essayer de la retrouver. 

— Dans... quel but? 
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Jessica, elle, avait effectué des recherches. Sa mère semblait s'être évaporée. Elle ne s'était pas servie de son numéro de sécurité sociale depuis l'époque où elle était secrétaire au Herald, avant la naissance de Jessica. Quand elle avait obtenu son di-plôme universitaire, sa maudite fierté héritée de son père lui avait intimé d'arrêter cette vaine quête. 

Si sa mère avait tenu à elle, elle lui aurait donné de ses nouvelles. 

Comme prévu, Dick ne tarda pas à changer de sujet. 

— Pourrais-tu te libérer demain soir... pour venir faire la cuisine... à la maison? 

— Bien sûr, pourquoi ? 

— J'ai invité le remplaçant... de Warren. Je dois le mettre au courant... des habitudes du journal... et lui donner la liste de mes contacts. 

— J'espère que ce type aime manger ! Stacy organise un petit buffet en son honneur demain midi. As-tu une idée pour le dî-

ner, papa? 

— Peut-être... un bœuf Stroganoff ? 

Le plat préféré de son père. Celui que lui préparait sa mère quand elle souhaitait lui faire plaisir. Jessica se souvenait que, dans ces occasions, elle la suivait pas à pas dans la cuisine. 

Après son départ, des années s'étaient écoulées avant qu'ils ne remangent de ce plat. Puis, un 

jour, elle avait cherché la recette dans un livre de cuisine et elle avait fait la surprise à son père. 

C'était la seule fois de sa vie où elle l'avait vu au bord des larmes. 
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Chapitre

r  14


1  

Jessica leva le nez de son ordinateur et aperçut Zoé dans l'encadrement de la porte. — Grant veut réunir tout le monde dans la cuisine à midi pour faire connaissance avec le nouveau. Tu n'as pas oublié ? 

— Non, non... 

Jessica enregistra son texte, et les deux amies longèrent le couloir en direction des ascenseurs. 

— Je suis enchantée de mon épilation, confia Zoé. Don a adoré ! 

— Tant mieux. 

— Vous allez au buffet ? leur demanda Duff qui venait de les rejoindre. 

— Avons-nous le choix ? rétorqua Zoé. 

— Pas faux. Tenez, je viens de recevoir un rapport du Lancet, le journal de santé britannique. Il y est écrit que les rousses sont plus sensibles à la douleur que les blondes et les brunes. Il faudrait en informer Stacy, vous ne croyez pas ? 

— Cela va sûrement la passionner, plaisanta Jessica, pince-sans-rire. 

— Eh, retenez la porte ! 

Hank Newman, le chroniqueur sportif, eut tout juste le temps de se glisser dans la cabine. 

— Dites donc, le nouveau va devoir vite s'acclimater ! Ce n'est pas évident de déménager, de découvrir une nouvelle ville et, en même temps, de couvrir une affaire aussi délicate. 

— Espérons que Lady Killer lui laissera le temps de souffler. 

— Mon père va lui donner un coup de main, précisa Jessica. 

— D'où vient-il? 

— Je crois qu'il travaillait pour le New York limes. Zoé fit la grimace. 

— Encore un snob new-yorkais. J'en ai soupe quand j'étais à Yale ! 
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L'ascenseur les emporta à l'étage où se trouvait la cuisine qui servait à Stacy pour ses essais culinaires. Plusieurs fois par an, la jeune femme proposait à l'équipe de déguster ses nouvelles recettes. 

Plusieurs postes de travail étaient installés là, sur lesquels s'activaient deux assistantes. Plus loin il y avait les bureaux de Stacy et d'Alex Noonan, le critique gastronomique du Herald. 

— Magnifique ! approuva Zoé devant le buffet dressé avec beaucoup d'élégance. 

— Stacy a vraiment la fibre artistique, renchérit Jessica. La ré-

ception avait lieu dans la grande salle. Stacy avait disposé de petites tables rondes décorées de citrouilles minia-tures et de vraies feuilles mortes, pour conférer une note au-tomnale à la décoration. 

La jolie rousse aperçut ses amies et vint à leur rencontre. 

— Allons voir le nouveau ! chuchota-t-elle avec animation. Il est en train de discuter avec Grant. 

Jessica entrevit les tempes argentées de Grant à l'autre bout de la salle. Son regard dévia sur l'homme de haute stature qui se tenait à son côté, et elle eut l'impression de défaillir. 

— Qu'est-ce qu'il est beau ! s'extasia Zoé. Jess, qu'est-ce que tu en penses ? 

— Qui sait ? Celui-là est peut-être pour toi, intervint Stacy, malicieuse. 

— Et moi, alors ? protesta Zoé. 

— Toi, tu as déjà toute une kyrielle de mecs dans ton sillage. 

Jess est dans une impasse sentimentale, nous devons l'aider. 

Pas vrai, Jess? Mais... dis quelque chose ! 

— C'est Tag, chuchota Jessica. 

— Hein? 

— Comment? 

— Tag... le type de Kauai. 

— Le musicien ? 

— Le surfeur? 

— Celui à cause de qui tu as été obligée de passer un test HIV? 

— Celui dont tu es peut-être enceinte ? 
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— Oh, miséricorde, pas si fort ! gémit Jessica, jetant des coups d'œil furtifs autour d'elle. 

Heureusement, personne n'était assez proche pour avoir entendu leurs propos. 

— Tu nous as bien affirmé qu'il n'avait pas deux mots de conversation ! s'exclama Stacy. 

— Il est quand même journaliste ! 

— Je sais qu'il a fait ses études à Harvard, ajouta Stacy. Ce n'est pas possible qu'il soit juste un Monsieur Muscle. Ce type doit avoir un cerveau ! 

— En général, celui des hommes est situé en général au-dessous de la ceinture, rappela Zoé. 

Jessica n'était toujours pas remise de sa surprise. Tag Rawlings était bien l'homme qu'elle avait rencontré au club. Même s'il s'était coupé les cheveux et était vêtu d'un blazer bleu marine et d'une chemise classique. 

« Seigneur, il ne manquait plus que cela ! » paniqua-t-elle. 

C'était bien le pire qui puisse arriver... Ô mon Dieu, non! Le pire arriverait si elle était enceinte. Elle devait s'acheter un test de grossesse dans les plus brefs délais. 

— Jess ? 

— Tu parles d'une sale coïncidence, marmonna Jessica. 

— Tu plaisantes ? se récria Zoé. Le meilleur coup de ta vie ? J'ai bien envie d'essayer... 

— Sois sérieuse un peu. Personne n'a envie de retrouver sur son lieu de travail le «coup d'un soir», si génial fût-il ! Comment est-ce possible ? Je l'ai rencontré à des milliers de kilomètres et voilà qu'il réapparaît ici ! 

— Il y a des hasards plus surprenants, raisonna Stacy. 

— Son frère ne sera pas obligé d'engager un tueur pour te liquider. Ce type s'en chargera lui-même ! pouffa Zoé. 

Jessica avait oublié ses propos critiques sur le club dans son article. Mais bon, elle n'avait fait que son boulot, tenta-t-elle de se justifier. 

— Pourquoi diable t'es-tu mis en tête qu'il était musicien ? 

s'étonna Stacy. 
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— Il m'a dit qu'il était entre deux tournées... 

— C'était juste une façon de parler, je suppose. À moins qu'il n'ait voulu dire « deux tournées d'apéro » ? Est-il porté sur la boisson, lui aussi ? s'esclaffa Zoé à son tour. Ça ne ferait pas l'affaire de Grant ! 

— Ne regarde pas, Jess ! Ils viennent dans cette direction, chuchota Stacy. 

Le cœur de Jessica se mit à tambouriner. 

— Voici mes trois Mousquetaires ! lança Grant. Stacy Evans est rédactrice de la rubrique culinaire. Zoé Litchfield s'occupe de la rubrique financière et Jessica Crawford du tourisme et de la chronique « Sur le vif ». 

Les yeux bleus de Tag avaient la dureté de l'acier quand ils se posèrent sur Jessica qui eut l'impression de se ratatiner sur place. 

Elle plissa les lèvres dans une grimace qui se voulait un sourire de bienvenue. Trop tard. Il s'était déjà tourné vers Zoé et Stacy. 

Apparemment, elle ne lui faisait ni chaud ni froid. 

— Mesdames, je vous présente Cole Rawlings. Cole. Un prénom cool qui lui allait bien mieux que Tag. 

— Bienvenue au Herald, Cole, dit Stacy avec naturel. Jessica marmonna une suite de mots inintelligibles. 

Zoé demanda: 

— J'ai cru comprendre que vous aviez été à Harvard. Quelle école préparatoire avez-vous suivie ? 

— Aucune. Je venais d'un lycée public de San Diego. 

Un détail qui allait à coup sûr lui gagner les faveurs de Zoé ! 

songea Jessica. Grant intervint : 

— Vous en discuterez plus tard, d'accord? Je veux présenter Cole à toute l'équipe avant qu'on serve les amuse-bouches. 

Tandis que les deux hommes s'éloignaient, Zoé déclama ironi-quement, une main posée sur la poitrine: 

— Sois sage, ô mon cœur... 

— Jessica, tu es sûre qu'il s'agit de la même personne ? Si tu ne nous avais pas parlé de lui, jamais je n'aurais soupçonné que 
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vous vous connaissiez. Encore moins que vous aviez fait l'amour comme des bêtes ! 

— Chut! 

— Debout dans une cabine de bateau, insista Zoé, espiègle. 

— Oh, c'est bien lui, pas de doute ! Mais visiblement, il ne mé-

lange pas le travail et le plaisir. En vérité, je crois qu'il souhaite-rait ne m'avoir jamais rencontrée. Je l'ai lu dans ses yeux. 

— En quels termes vous êtes-vous séparés ? 

— Déjà, il ne connaissait pas mon vrai nom. Tu sais que je me sers d'un nom d'emprunt quand j'effectue ce genre d'enquêtes... 

— Mais il a bien dit quelque chose ? À contrecœur, Jessica avoua: 

— Après... hum... cet épisode dans la cabine, il y a eu un petit vent de panique sur le bateau. Un accident s'était produit et nous sommes retournés à terre de toute urgence pour transporter une blessée à l'hôpital. Ensuite, j'ai fait ma valise et... je suis partie. 

— Sans lui dire un mot ? 

— Que voulais-tu que je dise ? Je pensais ne jamais le revoir. 

Zoé secoua la tête. 

— J'imagine qu'aucune femme ne l'a jamais plaqué aussi sale-ment ! 



* 

*   * 



Cole grignotait sa minibrochette de faisan au miel et au gingembre tout en écoutant Hank Newman discourir de sport. Habituellement, ce genre de sujet l'intéressait, mais en cet instant il avait vraiment de la peine à se concentrer sur la conversation. 

Jessica Crawford. 

Il avait vu sa photo dans le journal de la veille, et il n'avait pas eu besoin de ses talents de journaliste d'investigation pour comprendre ce qui s'était passé. 
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Elle avait séjourné incognito au club de Jock dans l'unique but de tester la qualité des prestations. Ce qui expliquait pas mal de choses. 

Donc ils travaillaient pour le même journal. Évidemment, il avait été surpris de le découvrir. En fait, il était carrément tombé des nues. 

« Encore ! » avait-elle supplié alors qu'ils venaient de faire l'amour dans la cabine du Pipe Dream. Et, la minute d'après, elle s'était volatilisée. Allez comprendre les femmes... 

Dès qu'il était rentré de l'hôpital où Jock et lui avaient accompagné la touriste blessée, il avait foncé au bungalow de Jessica, il n'y avait plus personne. Il en avait déduit qu'elle s'était sauvée à cause de lui. 

Erreur! Elle avait tout simplement rassemblé assez de muni-tions pour pouvoir tirer à boulets rouges sur Jock et démolir son club. 

Pourquoi avait-il été attiré par cette fille ? Aujourd'hui, il se le demandait bien. Certes, elle l'avait pour ainsi dire ramené à la vie, mais il ressemblait si peu à l'homme qu'il était avant qu'il avait l'impression étrange d'être emprisonné dans le corps d'un étranger. 

Après le départ d'Ali, enfin de Jessica, il avait écouté les messages sur sa boîte vocale. Alors qu'il avait pour projet de travailler pour le Chronicle à Dallas, la chance lui avait souri. On lui proposait un poste à San Francisco. Il avait sauté sur l'occasion. 

Remplacer Richard Crawford constituait un véritable défi. Le job était si exigeant que Warren Jacobs avait replongé dans l'al-coolisme sous l'effet du stress. Crawford avait quand même remporté trois Pulitzer ! 

Et il était aussi le père d'une Cruella blonde. Qu'elle aille au diable ! 

Il avait du mal à se remettre du mauvais tour qu'elle lui avait joué. Elle s'était servie de lui, puis l'avait largué comme une vieille chaussette. Ce n'était pas la fin du monde, mais quand même... 
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Une blonde pulpeuse, aux seins volumineux comprimés dans un haut en dentelle noire, vint s'asseoir près de lui. 

— Ces brochettes sont divines, non ? Où viviez-vous avant de venir à San Francisco ? 

— À San Diego. 

— Oh ! Il y a un zoo, là-bas. Je l'ai visité. C'était vraiment cool. 

Alex Noonan, le critique gastronomique, se pencha et assena : 

— San Diego ? Peuh ! Il n'y a pas un seul restaurant décent dans cette ville ! 

L'homme avait sur le front un toupet hirsute qui s'harmonisait parfaitement avec son faciès. Passant la langue sur ses dents jaunies, il ajouta: 

— Vous avez raison, Marci. Le faisan est succulent. C'est une recette française, vous savez. 

Du temps où il vivait à New York, Cole avait eu sa part de ces raseurs qui se piquaient d'être de fins gourmets. Noonan devait faire partie de ces personnes qui, quand elles ne dénigraient pas la cuisine du dernier restaurant ouvert en ville, se préparaient d'étranges décoctions d'écorce et se régalaient d'enchiladas au tofu. 

— Ça fait quoi de travailler au Times ? s'enquit encore Marci avec une déférence ébaubie. 

On employait souvent ce ton lorsqu'on évoquait le New York Times, a fortiori les journalistes. Cole se souvenait parfaitement du jour où il avait franchi le portillon de l'immeuble situé sur la 43* rue, n'osant croire qu'un gamin de San Diego comme lui allait travailler pour le journal le plus prestigieux des États-Unis. 

— C'était pas mal, répondit-il, en affichant une attitude volontairement blasée, car il ne désirait pas du tout expliquer pourquoi il avait quitté New York. 

— Ça doit être tellement cool ! Comment avez-vous réussi à entrer là-bas ? 

— J'ai effectué un stage à la rédaction durant ma dernière année de fac, et après la remise des diplômes ils m'ont proposé un job. 

Marci écarquilla les yeux. 
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— Harvard ? Vous avez été à Harvard ? C'est top ! 

Elle poussa un soupir extatique sous le regard déconcerté de Cole. À ce stade de la discussion, il avait déjà assimilé que la jeune femme ne brillait pas par sa vivacité d'esprit. Comment avait-elle échoué au Herald ? 

Au premier abord, ses collègues semblaient tous des gens cultivés et intelligents. Mais peut-être fallait-il seulement avoir des relations pour devenir chroniqueuse ? 

Son regard se porta sur la table voisine où Jessica était installée avec ses amis. Lorsque les convives s'étaient assis, il y avait eu une petite bousculade : tout le monde espérait être invité à la table d'honneur présidée par Grant. Tout le monde... sauf les trois Mousquetaires qui s'étaient tout de suite mises à l'écart. 

Il y avait gros à parier que Jessica avait fait à ses deux copines un compte rendu fidèle de ce qui s'était passé à Kauai... 

De toute façon, il s'en fichait. 

— Moi, j'ai fait mes études à Yale, intervint Duff. 

— Nous avons de très bonnes universités en Californie, protesta Marci avec une moue boudeuse. Stanford, par exemple. 

— Tu as entièrement raison, opina Duff gentiment, avant d'enchaîner : En ce moment, j'écris un papier sur le lien qui existerait entre les apnées du sommeil et le bégaiement chez l'enfant. 

— Les apnées ? 

— Certaines personnes ronflent si fort qu'elles vont jusqu'à bloquer leur respiration. 

— C'est vrai ? Mais... quel rapport avec le bégaiement ? 

— Ce n'est pas une certitude, mais presque quarante pour cent des patients victimes d'apnées du sommeil souffraient de bé-

gaiement quand ils étaient jeunes. C'est l'université de Los Angeles qui a entrepris cette étude. 

Marci se tourna vers Cole. 

— Vous avez fait la connaissance de Jessica? Eh bien, elle a fait ses études à 11JCLA et a travaillé au Daily Bruin. Tout le monde l'appelle « Dr Love » car elle est très douée en ce qui concerne les relations amoureuses. 

Ben, voyons. 
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La voix sonore de Throckmorton Smith retentit à l'entrée de la cuisine. 

— Veuillez me pardonner ce retard ! 

Grant avait déjà présenté Cole à Mort le matin même, juste après son arrivée au journal. Autant Cole avait d'emblée appré-

cié Grant, autant il était sur la défensive avec le directeur du journal. 

Mort était totalement dépourvu d'humour. Il l'avait salué en lui disant qu'il voulait qu'il soit opérationnel le plus vite possible dans l'affaire Lady Killer. Bien sûr, plus le Herald se distingue-rait face à la concurrence, et plus les retombées pubUcitaires seraient juteuses. 

La montre que Mort portait au poignet coûtait plus que la maison d'un salarié moyen. On comprenait vite pourquoi l'argent avait tant d'importance à ses yeux. 

— Je travaillais à la conception de la nouvelle maquette, poursuivit Mort à la cantonade, tout en se dirigeant vers la table d'honneur où Grant lui avait réservé une place. Il est temps que le Herald s'offre un petit lifting. Nous avons besoin de modernité ! Je veux être fin prêt pour le prochain meurtre de Lady Killer. 

Ce commentaire peu délicat acheva de conforter Cole dans son opinion. Mort était en train de se réjouir parce qu'une femme serait bientôt étranglée par un sadique ! 

Marci se pencha vers Cole. 

— C'est mon oncle, souffla-t-elle. Tout s'expliquait. 
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Chapitre

r  15


1  

— Alors... que penses-tu... du nouveau? demanda Dick Crawford à sa fille. 

— Tu sais, je l'ai juste croisé à midi. 

— Il n'y a pas d'école de journalisme... à Harvard. Quel diplôme a-t-il passé... là-bas ? 

— Aucune idée. 

— La meilleure école de journalisme se trouve à Columbia. C'est pour cela que je me suis inscrit là-bas. 

Jessica avait décidé de ne pas avouer à son père qu'elle avait rencontré Cole à Kauai. Elle préférait voir comment Cole réagi-rait. À en juger par son attitude, il avait l'intention de l'ignorer. 

Jessica ferait de même. C'était sans doute la meilleure solution. 

Elle avait d'ailleurs fait jurer le secret à Stacy et à Zoé. 

Il n'aurait plus manqué que toute la rédaction du Herald soit au courant de cette brève aventure ! 

Quant à son père, elle imaginait sans mal sa réaction s'il avait vent de l'histoire. 

Pour l'heure, tous deux se trouvaient chez Dick, dans la petite cuisine où Jessica faisait doucement réchauffer le bœuf Stroganoff qu'elle avait cuisiné chez elle. Elle avait également acheté des pâtes fraîches et préparé une salade composée de cœurs de laitue, de pommes vertes, de noix et de gorgonzola. 

En guise de dessert, Stacy lui avait donné une tarte à la mangue et aux airelles. 

— Tu es... tellement... silencieuse. Quelque chose... ne va pas ? 

— Non, non... 

Son père lui semblait plus affaibli et son élocution des plus labo-rieuses. Il déclinait nettement. À son retour de Kauai, elle avait essayé de le persuader de prendre une aide à domicile à plein temps, mais comme de bien entendu il avait refusé, arguant qu'il était tout à fait capable de se débrouiller seul. 
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La radio branchée sur la fréquence de la police grésillait en fond sonore. En dépit de la maladie, Dick vivait toujours par et pour le journalisme. 

Petite, Jessica l'avait déjà compris. En secret, elle s'était demandé si ce n'était pas pour cette raison que sa mère était partie. Celle-ci s'était-elle sentie délaissée? Avait-elle fini par avoir d'autres centres d'intérêt qui avaient porté ses pas ailleurs ? 

On sonna deux coups brefs à l'interphone. Dick dirigea son fauteuil roulant vers le vestibule et, sans prendre la peine de parler au visiteur, appuya sur le bouton qui commandait l'ouverture de la porte au rez-de-chaussée. 

Peu de femmes devaient s'autoriser une telle désinvolture en ces temps où un maniaque rôdait à San Francisco, pensa Jessica. 

Si elle transpirait tout à coup, ce n'était sûrement pas à cause de Lady Killer. D'ici à un instant, elle se retrouverait face à face avec Cole Rawlings. Évoquerait-il l'interlude de Kauai ? 

Un coup décidé fut frappé à la porte d'entrée. Entretemps, l'opé-

rateur de la police avait lancé un appel à toutes les unités. Il était question d'un chauffard qui avait pris la fuite, et Dick, qui était payé par plusieurs stations de radio et chaînes de télé pour relayer ce genre d'informations, se rapprocha du poste, faisant signe à Jessica d'ouvrir au visiteur. 

À contrecœur, elle se leva. Durant le buffet à midi, Cole l'avait snobée. Eh bien, ce soir, elle resterait aussi distante que possible, décida-t-elle. Elle l'avait surveillé du coin de l'œil et avait bien vu Marci flirter avec lui. Avec un peu de chance, cette dernière l'attirerait dans ses filets aussi aisément qu'elle avait attiré Jason... 

Et après ? Elle s'en fichait. Elle priait juste de tout son cœur pour ne pas être enceinte. 

Elle ouvrit la porte. Le visage de Cole ne trahit aucune surprise. 

L'intensité de son regard aurait troublé n'importe quelle femme. 

Elle se rappelait quand il 1 avait tenue dans ses bras, quand il s'était enfoncé en elle... Son pouls s'accéléra et elle se maudit. 

Elle devait oublier ces images, se cantonner à une relation strictement professionnelle. 
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Elle remarqua qu'il s'était changé. H portait un pull en coton bleu marine et un pantalon de toile kaki. 

— Entre, lui dit-elle, en adoptant d'emblée le tutoiement de rigueur entre les journalistes du Herald. Papa est en train d'enregistrer les messages radio de la police. 

Cole pénétra dans la pièce, son ordinateur portable sous le bras. 

Il tendit à Jessica une bouteille de vin enveloppée dans du papier. 

— Merci. Grant a dû te toucher deux mots de l'état de santé de mon père ? Je... 

— Oui, il m'a tout expliqué, acquiesça-t-il. 

— Assieds-toi, il en a pour une minute. 

Elle alla poser la bouteille sur la table du séjour déjà dressée. 

Puis elle fila à la cuisine pour surveiller le bœuf Stroganoff qui mijotait sur le feu. Son père salua son visiteur. 

À son ton, elle devina que ce dernier lui était d'emblée sympathique, ce qui n'arrivait pas souvent. Dick Craw-ford n'était guère patient et ne ménageait jamais son entourage. Il appré-

ciait Warren Jacobs qu'il jugeait compétent, et Je côté direct de CoJe devait certainement lui plaire, sans compter son impressionnant CV. 

C'était la première fois que le Herald accueillait un ancien du New York limes. Pendant le déjeuner, Jessica avait appris que la série d'articles sur les mercenaires américains chargés d'entraî-

ner les milices étrangères avait été remarquée par le jury du prix Pulitzer. Un exploit étant donné que Cole était jeune. 

Restait un mystère : pourquoi Cole avait-il quitté un journal si réputé ? Personne n'en avait la moindre idée. 

Jessica entendit le rire de son père dans la pièce voisine, et sa gorge se noua. Dick ne riait presque plus ces derniers temps. 

D'une nature plutôt sérieuse et posée, il était devenu carrément taciturne depuis que la maladie l'avait condamné au fauteuil roulant. 

Sans doute regrettait-il qu'elle n'ait pas été un garçon. Petite, il l'incitait à faire du sport, bien qu'elle préférât, comme sa mère, la musique, le chant et la danse. Avec un fils comme Cole, Dick 
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aurait été comblé. C'était un véritable athlète, ce qui ne l'empê-

chait pas d'avoir brillamment réussi ses études et d'entamer une carrière parmi l'élite du journalisme. 

Jessica s'attarda le plus longtemps possible dans la cuisine pour permettre aux deux hommes de faire plus ample connaissance. 

Puis elle les appela à table et servit la salade composée. 

Elle déboucha la bouteille de vin, notant au passage qu'il s'agissait d'un grand cru, millésime 1985. Ainsi, Cole avait été à Harvard, il avait travaillé au Times et il s'y connaissait en vin. C'était de toute évidence un homme intelligent, aux goûts raffinés. 

Pourquoi diable l'avait-elle catalogué d'emblée parmi les gros bras décérébrés ? 

Décidément, quelque chose lui échappait quand il s'agissait des hommes. Elle était vraiment piètre juge en la matière. 

— Savais-tu que Cole... était l'auteur des articles... dont s'est servi AP... sur l'affaire Danielle Van Dam? lui demanda son père. 

— Vraiment ? fit-elle, surprise. 

Elle se rappelait parfaitement ce sordide fait divers : la fillette avait été kidnappée dans son lit et c'est finalement un proche voisin qui avait été convaincu du meurtre. Bien que l'affaire ait à l'époque passionné le pays, Mort avait décrété que le Herald n'avait pas les moyens de dépêcher un reporter à San Diego où le crime avait eu lieu. On avait donc eu recours aux articles de l'Associated Press qui étaient les plus pertinents. 

— Lors du procès, on s'est davantage intéressé au mode de vie des parents qu'à l'enfant, commenta Jessica. 

— Tactique de la défense. Les avocats les ont présentés comme des irresponsables alors qu'ils étaient simplement déboussolés par le drame qui leur arrivait, répliqua Cole. 

Jessica remplit les verres et se rendit compte que sa main tremblait. Son père, qui n'avait jamais été amateur de vin, trempa ses lèvres dans le breuvage, puis déclara poliment : 

— Très bon ! 

Elle but une gorgée et renchérit : 

— Excellent. J'aime beaucoup le bordeaux. 
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— À propos de l'affaire Van Dam... Je crois que ce sont tous ces fichus reality shows... qui transforment les gens en voyeurs. Ils se repaissent... de toutes ces images chocs. Ils n'ont de goût... 

que pour le toc et la superficialité. 

Cole hocha la tête. Jessica garda le silence. Son père l'accusait à tout bout de champ d'écrire des articles racoleurs. Pour des hommes comme eux, sa chronique était la quintessence de la frivolité. Pourtant, elle adorait son travail et les lecteurs l'appré-

ciaient. 

— Il semblerait que le Herald va s'adapter à l'air du temps, ajouta Cole en attaquant sa salade. 

— Que voulez-vous... dire ? 

Jessica le savait pertinemment mais préféra laisser Cole expliquer pourquoi Mort voulait absolument que son journal fasse peau neuve. Dick était de la vieille école, il n'approuverait sûrement pas le changement. 

— Throckmorton a décidé... 

— Tout le monde l'appelle Mort. 

Jessica n'avait pu s'empêcher de le reprendre. Le regard bleu de Cole se posa sur elle, à peine une demi-seconde, puis il poursuivit: 

— Mort a décidé d'embaucher une équipe de graphistes pour rajeunir le Herald. Nouvelle maquette, nouveaux visuels, nouvelle une. 

— Mais le journal... est très bien... tel quel ! s'indigna Dick comme de bien entendu. 

Ce n'était pas l'avis de Jessica qui jugeait la mise en page plutôt vieillotte. 

Elle se tut toutefois, préférant écouter Cole. 

— Délicieuse, la salade, commenta-t-il sans lui accorder un regard. La mode du relooking dans la presse a été lancée par le Wall Street Journal en 1988. Depuis, de nombreux journaux l'ont imité. 

Dick se borna à émettre un reniflement sarcastique. 
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— Le packaging est devenu le nouveau credo, reprit Cole. Il faut traiter l'info comme un produit et le lecteur comme un con-sommateur. 

Le ton ne donnait aucune indication quant à ce qu'il pensait réellement. 

Curieuse, Jessica se décida à sortir de son mutisme. 

— C'est du marketing relationnel. On vise une certaine catégorie de lecteurs et d'annonceurs, avec des articles calibrés destinés à un lectorat spécifique. Au Herald, ils aiment bien avoir mes chroniques trois jours à l'avance pour pouvoir contacter les annonceurs qui seraient concernés par le sujet. 

Cette fois, son père ricana carrément, avant de déglutir avec difficulté. 

Elle se leva, débarrassa les assiettes, et se rendit à la cuisine pour faire cuire les pâtes fraîches. 

La porte était restée ouverte et Jessica aurait pu, si elle l'avait désiré, participer à la conversation. Son père pestait contre la mise en page agressive du USA Today, les couleurs criardes, les titres racoleurs, les articles trop sommaires selon lui. . 

— C'est du condensé d'info... pas du vrai reportage ! Il n'était pas le seul à formuler de telles critiques, mais personne n'aurait songé à nier le succès que connaissait ce journal alors que tant d'autres luttaient vainement pour conserver leur lectorat. 

Elle prépara les pâtes, servit une portion dans chaque assiette et ajouta l'émincé de bœuf et sa sauce, avant de saupoudrer le tout de paprika et de persil. 

— C'est... magnifique ! s'exclama son père quand elle vint déposer les assiettes. 

— Je meurs de faim ! annonça Cole. 

Son regard s'attarda sur les lèvres de Jessica. Elle finit par se demander s'il n'y avait pas un double sens à ses paroles, et l'inquiétude la saisit. Il n'allait tout de même pas évoquer Kauai ? 

Mais les deux hommes se remirent à discuter boulot, et Jessica, qui avait piqué du nez dans son assiette, osa finalement observer leur hôte à la dérobée. 
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Le meilleur coup qu'elle ait connu. 

À son grand effarement, la pointe de ses seins se dressa sous le satin de son soutien-gorge. Elle saisit son verre et avala une longue gorgée. 

Une excellente entente sur le plan physique ne signifiait pas forcément que les personnes étaient faites l'une pour l'autre. Sans compter qu'elle n'avait pas hésité à manipuler Cole afin d'obtenir les renseignements nécessaires à son article. Elle n'en était pas très fière. Son instinct lui soufflait qu'il n'était pas homme à prendre ce genre de manigances à la légère. En conséquence, elle s'était sans doute fait de lui un ennemi sérieux. 

— Après ma série d'articles sur l'entraînement militaire des juntes du tiers-monde, j'ai acquis une certaine notoriété. Au USA Today, ils m'ont proposé de travailler pour eux. 

Jessica se rendit compte que son père mâchait sa nourriture avec soin avant de l'avaler lentement. Elle comprit qu'elle devait prendre le relais sous peine de voir la conversation retomber. 

— Tu n'as pas accepté ce job, finalement ? demandât-elle. 

' — Non, même si je souhaitais quitter New York. 

— Et tu as préféré partir pour San Diego ? 

— Oui. J'y ai vécu enfant. Je pensais que l'adaptation serait plus facile, mais... 

Il laissa sa phrase en suspens. Jessica s'abstint de le questionner davantage en dépit de sa curiosité. Elle s'était promis de garder ses distances et n'avait nullement l'intention de se montrer in-discrète. 

Durant le reste du repas, ils devisèrent de la routine du Herald. 

La tarte aux airelles et à la mangue de Stacy connut un vif succès. Même Dick, qui n'aimait pas le sucré, apprécia. 

Ensuite, tandis que les deux hommes s'entretenaient de la police de San Francisco et des contacts de Dick, Jessica débarrassa la table et chargea le lave-vaisselle. 

Lorsqu'elle revint dans la salle à manger, elle constata qu'ils étaient dans le salon. Son portable sur les genoux, Cole prenait des notes. 
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— Je vais rentrer, annonça-t-elle. Cole tourna la tête dans sa direction. 

— Seule ? s'étonna-t-il. Ce n'est pas-prudent par les temps qui courent. Tu as une bombe défensive dans ton sac, au moins ? 

Elle fut incapable de déchiffrer son visage. Était-il sérieux ou se moquait-il d'elle. 

— Je ne m'inquiète pas, rétorqua-t-elle. J'ai une bombe au poivre, en effet. De toute façon, je ne corresponds pas du tout au profil du tueur. 

— J'ai lu ta théorie à ce propos. Selon toi, il ne s'en prendrait qu'aux carriéristes célèbres ? 

— Tu n'es pas d'accord? 

— Non, mais je ne saurais dire pourquoi. C'est juste une intuition. 

— Mon informateur... m'a envoyé un mail... tout à l'heure... 

pour me prévenir que le profileur... du FBI venait de terminer... 

son analyse, articula Dick péniblement. 

— Tu ne me l'as pas dit ! s'exclama Jessica. 

— Je préférais attendre... l'arrivée de Cole... pour ne pas avoir à me répéter. 

Compréhensible, Jessica hocha la tête. 

— J'aurai le rapport complet... dès demain matin... avant la conférence... de presse. Pour l'instant, je n'ai que... des informations préliminaires. 

— Alors ? Le portrait du profileur diffère-t-il beaucoup du mien? 

Selon moi, le tueur est probablement un homme jeune, de race blanche, qui vit avec sa mère ou près d'une forte figure féminine, et qui est dévoré par une profonde colère contre celle-ci. 

— Stan Everetts... le profïleur... est globalement d'accord avec toi... mais il pense que le meurtrier est ou a été marié, que le cordon du téléphone... dont il se sert pour étrangler ses victimes... est sa signature. 

— Pourquoi un cordon téléphonique? réfléchit Jessica à voix haute. 

— Une des victimes travaillait dans la communication, suggéra Cole. 
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— Non, deux, corrigea Jessica. Tu oublies l'avocate. 

— Mais la scientifique ne cadre pas dans ce tableau. 

— Il doit bien y avoir un point commun. 

— Pour Everetts, ce type est très intelligent... et il se pourrait que ses victimes... l'aient connu. 

— C'est un bon départ, raisonna Jessica en regardant Cole. Il ne reste plus qu'à trouver tous les hommes que les trois victimes avaient en commun dans leurs relations. 

— La police a déjà fait le gros du travail. 

Jessica embrassa son père. Comme elle se dirigeait vers le vestibule, Cole se leva et lui emboîta le pas. Manifestement, il avait l'intention de l'escorter jusqu'à l'ascenseur. 

Sur le palier, un sourire carnassier aux lèvres, Cole déclara: 

— Merci pour ce délicieux dîner. Faut-il te rappeler que tu me dois vingt-cinq dollars ? 

Jessica rougit et bredouilla : 

— Je te les donnerai... bien entendu. Je me disais qu'il valait mieux faire... comme si nous ne nous connaissions pas... tu comprends? 

— Bien sûr. En ce qui me concerne, je n'ai eu aucun mal à donner le change. 
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Chapitre

r  16


1  

Sur le trottoir d'en face, Troy vit Zoé Litchfield quitter le restaurant en compagnie de Donald Walsh, l'expert-comptable avec qui elle s'était envoyée en l'air la veille, ils descendirent la rue vers l'endroit où Walsh avait garé sa Porsche. 

Pendant que le couple dînait, Troy avait rayé un des côtés du véhicule avec une clé. Les environs n'étant pas bien éclairés, Walsh ne s'en rendrait compte sans doute que le lendemain matin. 

Effectivement, le couple s'installa dans la voiture sans rien remarquer. Le comptable démarra en trombe, comme un adolescent frimeur. 

Troy sortit de l'ombre et longea le trottoir sur ses rollers. Pas de doute, Zoé méritait vraiment de mourir. Elle trompait Walsh, tout comme Courtney l'avait trompé lui. En effet, un peu plus tôt dans la soirée, Troy l'avait vue prendre un verre en compagnie d'un autre homme. Courtney était plus discrète. Elle avait rencontré son informaticien au bureau. Zoé, elle, draguait sur Internet. Depuis que Troy avait décrypté son mot de passe, il connaissait tout de sa vie sentimentale. 

« Un gars ne lui suffit pas. Elle les veut tous ! Jessica Crawford ne ferait pas ça, ce n'est pas une mangeuse d'hommes, elle ! » 

Il avisa un bus qui venait de s'immobiliser devant un arrêt. La faible luminosité à cette heure tardive lui permit de se glisser derrière le lourd véhicule et de se faire remorquer. 

Comme Zoé avait un petit ami, la tuer était plus difficile. Toutefois, ce n'était pas impossible. Troy entendait relever le défi. 

Comme d'habitude, il la suivrait jusqu'à ce qu'il connaisse toutes ses habitudes et puisse la surprendre seule. 

Le chien constituait un problème supplémentaire. 

Troy avait filé la jeune femme et son comptable pendant qu'ils promenaient le caniche. Zoé le sortait matin et soir. Troy pour-
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rait aisément s'introduire dans l'appartement durant la journée et s'y cacher en attendant qu'elle rentre du travail pour se changer. Mais que faire du cabot? 

Il ne fallait pas le tuer. Non, il y avait sûrement une autre solution. Il trouverait. 

Le bus tourna au carrefour suivant, mais Troy continua tout droit en direction de l'immeuble où habitait Zoé. Il avait trouvé la planque idéale dans l'immeuble d'en face qui était en cours de réhabilitation et d'où il avait vue sur l'appartement de Zoé, situé au premier étage. 

La veille, grâce à ses jumelles nocturnes, il avait eu droit à un sacré spectacle ! 

Ne fallait-il pas être complètement dépravée pour se raser le pubis ? 



* 

*   * 



— Ah, le fils de pute ! 

— Que se passe-t-il ? s'inquiéta Zoé. Don indiqua le flanc droit de sa Porsche. 

— Pas de chance ! murmura-t-elle. 

Don avait l'air si accablé qu'elle ne put s'empêcher d'être irritée. 

Ce n'était pas la fin du monde, après tout. Une rayure se réparait facilement. Mais Don tenait à son petit bolide comme à la prunelle de ses yeux. 

— Je suis désolée, chéri, dit-elle en s'efforçant d'adopter un ton sincère. 

Don se pencha pour faire courir sa paume sur la carrosserie gris métallisé, comme s'il examinait une blessure sur un animal fra-gile. 

Il explosa. 

— Cette putain de ville grouille de SDF pouilleux et jaloux qui ne supportent pas que des gens se payent de jolies choses avec le fruit d'un travail honnête ! 

— C'était peut-être un gosse, non ? 
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— Sûrement pas. Ce sont toujours des zonards. À cause d'eux, le taux de criminalité de la ville grimpe en flèche. 

Cette haine envers les sans-abri choqua Zoé. Plus elle le connaissait, plus elle était déçue. 

Elle lui prit la main et, la glissant sous sa jupe évasée, elle la po-sa entre ses cuisses. 

— Je te promets que d'ici peu tu n'y penseras plus, susurra-telle. 

Il hocha la tête mollement, sans s'étonner qu'elle ne porte pas de culotte. Zoé l'entraîna vers l'entrée de son immeuble. 

— J'ai une surprise pour toi, roucoula-t-elle encore. Je te demande de patienter cinq minutes, le temps de promener Rupert, d'accord ? 

Comme d'habitude, le caniche les attendait derrière la porte de son appartement. Elle alla chercher sa laisse, puis ils redescendirent. 

— Son poil est vraiment bizarre, fit remarquer Don avec une grimace. 

— C'est ce qui le rend unique, répondit Zoé, sans chercher cette fois à masquer son agacement. 

Il était décidément sectaire et si conservateur ! Puisqu'il était là, autant en profiter et finir la nuit agréablement, après elle rom-prait. L'homme avec qui elle avait bu un verre tout à l'heure ne l'avait pas emballée, mais après tout il y en avait d'autres, plein d'autres ! Et désormais, Zoé savait comment les rencontrer. 

— Ce n'est pas très prudent de sortir tous les soirs alors qu'un maniaque sévit en ville, reprit Don. Je ne voudrais pas qu'il t'arrive quelque chose. 

Elle se radoucit. 

— Je vérifie toujours qui traîne dans les parages. Et puis, j'ai ma bombe défensive sur moi. 

Elle lâcha Rupert qui fila de l'autre côté de la rue, vers l'iin-meuble en réfection. 

Zoé se pressa contre Don et lui donna un baiser plein de promesses. Bientôt, le désir l'enflamma, la faisant palpiter d'impatience. 
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Ouaf ! ouaf ! 

Les jappements frénétiques de Rupert les obligèrent à se séparer. Le chien avait réussi à se faufiler à travers la clôture du chantier. 

— Rupert, viens ici tout de suite ! cria Zoé. Un aboiement lointain lui répondit, 

— Il faut que j'aille le récupérer. 

Elle traversa. Rupert aboyait toujours. La crainte la saisit. Le bâtiment était en construction. Rupert risquait de tomber. 

Elle poussa la barrière et passa par l'ouverture béante qui avait été autrefois l'entrée de l'immeuble. Face à elle se trouvait l'escalier. 

— Rupert ! 

Elle l'entendit à l'étage. À présent, il grognait. Sans doute avait-il senti un rat. 

Zoé avait horreur des rats, à cause de son feignant de père qui n'avait jamais pris la peine de tuer ceux qui avaient élu domicile sous leur toit. Un jour, elle en avait trouvé dans son placard, occupé à grignoter son unique paire de chaussures. 

— Rupert, laisse cette bestiole ! Viens ici tout de suite ! Rupert était très obéissant. Quelques secondes plus tard, il apparut, s'arrêta, regarda derrière lui et se remit à grogner. 

— Au pied ! 

Le chien se décida à obtempérer. Zoé se hâta de lui remettre sa laisse et l'entraîna hors du chantier. 

— Tout va bien ? s'enquit Don comme elle le rejoignit. 

— Oui, oui. Il courait après un rat. 

Il se mit à danser d'un pied sur l'autre, l'air embarrassé. 

— Écoute, je vais rentrer. Cette histoire de voiture m'a vraiment mis de mauvais poil. Je suis désolé, Zoé. 

— Comme tu voudras. 

Cette fois, pas de doute, elle ne le reverrait plus. 

— Remettons ça à plus tard, d'accord ? Je t'appelle demain. 

— Pas de problème. 
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Zoé regagna son appartement. Elle n'était pas vraiment déçue, plutôt exaspérée d'avoir perdu tant de temps avec un homme amoureux de sa voiture. 

Rupert sur les talons, elle alla allumer le plafonnier de sa chambre. Les draps en satin noir du lit étaient parsemés de pé-

tales de rose qu'elle avait achetés chez le fleuriste en sortant du bureau. Une bouteille de Champagne rafraîchissait au réfrigérateur. Tant pis ! Ce serait pour une prochaine fois. 

Elle se dévêtit, prit le temps d'admirer son corps dans la glace de l'armoire. Sa paume courut sur son ventre plat, puis plus bas, sur son mont de Vénus glabre, doux et satiné. 

Cette épilation brésilienne était très sexy. 



* 

*   * 



De l'autre côté de la rue, Troy épiait Zoé avec ses jumelles. Il n'avait même pas besoin d'utiliser la vision à infrarouge car la jeune femme n'avait pas pris la peine de tirer les rideaux ou d'éteindre la lumière. 

Debout devant la glace, elle caressait sa chatte dépourvue de poils. L'espace d'un instant, il imagina ce contact lisse qui cachait une moiteur brûlante. Excité, il sentit son sexe durcir. 

Zoé s'allongea sur le lit. Il crispa les mains sur les jumelles tandis qu'étendue sur les draps noirs, cuisses entrouvertes, elle cherchait son plaisir. 

Pourquoi une telle érection maintenant? Et pourquoi avec elle ? 

Avec Jessica, il aurait compris. C'était une vraie femme, elle avait la classe, comme Courtney. Mais cette catin qui baisait avec le premier venu... 

Pourtant, il n'arrivait pas à détourner son regard. Tenant ses jumelles d'une main pour ne rien perdre du spectacle, il débou-tonna son jean... 

Les traits de Zoé se crispèrent dans les spasmes du plaisir. Elle retomba sur le lit, bras en croix, jambes écartées, pantelante. 

Troy jouit lui aussi à cet instant, yeux fermés. 
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Lorsqu'il rouvrit les yeux, il était fou furieux. 

— Pauvre idiot ! maugréa-t-il en se rajustant. 

Comment avait-il pu tomber si bas ? Voilà ce qu'elle avait fait de lui : un pervers qui se branlait dans un immeuble en ruine ! 

Tout ça était la faute de Courtney. Les hommes mariés faisaient l'amour régulièrement avec leur femme, tandis que lui... 

Il se força à oublier Courtney et à se concentrer sur sa mission. 

Zoé devait mourir. 

Il prendrait plaisir à la tuer. Il aurait pu lui régler son compte tout de suite. Il en mourait d'envie. Au matin, la une des journaux proclamerait : « Lady Killer a encore frappé ! » 

Mais il y avait le chien. Il l'avait tout de suite repéré grâce à son odorat, et il avait filé dans l'escalier de l'immeuble. 

Avant de tuer Zoé, il lui faudrait d'abord s'occuper du chien. 



* 

*   * 



Le lendemain matin, Jessica ramassa le journal sur le perron de son immeuble. La manchette lui sauta aux yeux : « Le tueur prévient la presse par mail. » 

Ce n'était pas le titre prévu la veille lorsqu'elle avait quitté le bureau. Rapidement, elle parcourut l'article qui annonçait que Lady Killer avait envoyé un mail au Herald trois heures avant de tuer Francine Yellen. Il était signé Cole Rawlings. 

Jessica remonta dans son appartement pour appeler son père. 

— Papa, tu as lu le journal ? 

— Je suis... au courant. J'étais avec Cole... quand il s'en est rendu compte. 

— Nous connaissons l'heure à laquelle ce mail a été envoyé, mais comment être sûr que Franchie Yellen était encore en vie à ce moment-là? 

— Un des techniciens de son plateau télé... l'a déposée chez elle... avant de se rendre à l'aéroport pour partir. .. à Ixtapa. Elle était bien vivante... à 10 heures. 

— Comment se fait-il que le rapport de police n'ait rien signalé ? 
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— Le technicien est rentré... de vacances... il y a deux jours seulement. Quand il a appris ce qui... s'était passé... il a appelé la police. 

— Et le détail n'a pas échappé à Cole, murmura Jessica, plus pour elle-même que pour son père. 

— Non... Il est brillant, ce garçon. 

Le ton admiratif la fit tiquer. Son père ne la félicitait presque jamais pour son travail. 

— Le Herald tient un autre scoop. Nous avons encore pris tout le monde de court, y compris les chaînes de-télé. 

— Oui. Mort... doit jubiler. 

La conversation prit fin. Jessica demeura un moment songeuse près du téléphone. Elle aussi était fière de Cole. 
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Chapitre

r  17


1  

Devant le poste de police, Cole regardait les journalistes qui, telles des hyènes, faisaient le cercle avant la curée, brandissant une forêt de micros au-dessus du ruban jaune et noir destiné à les maintenir à distance. 

Le chef de la police de San Francisco, le marshall Tibbs, s'apprê-

tait à donner la première conférence de presse depuis que le profileur du FBI avait rendu ses conclusions. Les cadreurs de la télévision se battaient pour installer leurs caméras aux endroits stratégiques. Dans le parking situé derrière lui, Cole avait compté six fourgonnettes de retransmission par satellite. 

L'affaire Lady Killer était en train de devenir une affaire nationale. 

— Eh, Rawlings ! 

Cole se tourna et aperçut un homme râblé à la barbe broussail-leuse qui jouait des coudes pour se frayer un chemin dans sa direction. C'était Doug Masterson de l'agence UPI, qu'il avait connu à New York. 

— J'ai lu ton papier de ce matin, dit Masterson de sa voix éraillée de fumeur qui grillait trois paquets par jour. Bien vu ! 

— J'ai eu de la chance. Les flics sont passés à côté du truc. 

— Moi aussi. 

Masterson leva les yeux au ciel, comme si une telle erreur était inconcevable venant de sa part. À l'instar de la plupart de ses confrères, il avait une très haute opinion de sa personne. 

— Alors, tu travailles pour le Herald maintenant ? La dernière fois que j'ai entendu parler de toi, tu étais à San Diego. J'ai lu tes articles sur l'affaire van Dam. Du bon boulot. 

— Merci. 

Les compliments mettaient toujours Cole mal à l'aise, sans doute parce qu'il avait passé son enfance dans des foyers et des familles d'accueil où l'on ne cessait de le gronder. 
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Les seules félicitations qu'il ait reçues émanaient de ses professeurs, mais elles l'avaient embarrassé à cause dès autres gosses qui le traitaient de « chouchou » et de «grosse tête». 

Sur l'estrade, le marshall Tibbs tapota le micro. Derrière lui, Cole reconnut Stan Everetts, le profileur qu'il -avait rencontré lors de l'affaire van Dam. C'était un professionnel hors pair. 

Le contact de Dick Crawford au FBI avait déjà faxé le rapport, Cole n'avait pas besoin d'être là, excepté peut-être pour protéger l'identité de son informateur. 

Tibbs s'adressa à la foule. 

— Je voudrais tout d'abord vous dire que nous travaillons vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur cette affaire. Le FBI a dépê-

ché une équipe Rapid Start1 afin de rassembler les faits dans sa banque de données et de les comparer à d'autres meurtres ayant eu lieu sur le territoire national. 

Masterson se pencha vers Cole et chuchota : 

— Je te fiche mon billet que Lady Killer ne sera pas dans leurs fichiers ! 

Cole acquiesça. D'après ce qu'il savait, le tueur habitait en ville et n'avait commencé à tuer qu'au cours de l'année passée. D'ailleurs, le profileur avait abouti aux mêmes conclusions. 

Ils écoutèrent le marshall récapituler bon nombre de détails sans rien ajouter de neuf. Son discours se voulait rassurant, mais il en faudrait beaucoup plus pour tranquilliser les femmes de San Francisco. 

— Nous demandons au public d'écouter avec attention les informations que l'expert en science comportementale va fournir, reprit le marshall. Regardez autour de vous, tâchez de repérer lespersonnes qui correspondent à ce profil. Si vous remarquez quelqu'un qui se conduit de manière bizarre, n'hésitez pas à utiliser notre ligne téléphonique spécialement mise en service. 

L'appel est gratuit. 

Tandis que le marshall indiquait le numéro, Master-son ricana : 

— La police a déjà plus d'indices qu'il ne lui en faut ! Tu te souviens des tireurs embusqués qui ont terrorisé Washington en 
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2002 ? Ils avaient eux-mêmes appelé les flics pour les tuyauter, et personne ne les a pris au sérieux. 

Le marshall présenta Stan Everetts qui dressa d'abord un portrait du tueur, selon lui un homme de race blanche d'une trentaine d'années, immature, narcissique, ayant suivi des études et travaillant dans l'informatique ou un domaine proche. 

— Comment peut-il savoir tout ça ? grommela Mas-terson. 

— Il n'y a que des tronches au Bureau des sciences comportementales ! plaisanta Cole. 

En réalité, il tenait cette équipe en haute estime. Les experts étudiaient avec minutie chaque scène de crime et chaque victime. Bien sûr, il leur arrivait de se tromper, mais le plus souvent ils tapaient en plein dans le mille. 

— Cet individu est ou a été marié, poursuivit Everetts. Il éprouve vis-à-vis des femmes une haine qu'il ne parvient pas à maîtriser. 

Jessica avait vu juste. Même si Cole était toujours furieux contre elle, il devait admettre qu'elle était une bonne journaliste. 

La veille, il avait été odieux avee elle. De toute la soirée, il avait à peine croisé son regard. Les rares fois où cela s'était produit, il s'était rappelé ce regard d'un bleu incroyable levé sur lui au moment où elle avait atteint l'orgasme. 

Ils avaient peut-être partagé un plaisir intense, mais elle s'était tout simplement servie de lui. 

Quand il avait su qu'elle travaillait pour le Herald, il avait décidé de ne plus penser à elle. Il avait bien assez de ses propres dé-

mons qui le hantaient. Et puis, nouer une relation avec quelqu'un du boulot, ce n'était pas raisonnable. Il devait donc l'oublier. . 

Mais pourquoi diable avait-il jugé bon de lui réclamer ces vingt-cinq dollars ? 

Refrénant un soupir, il reporta son attention sur la conférence. 

Le profileur répondait maintenant aux questions des journalistes. Quelqu'un venait de l'interroger sur la mère du tueur. 
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— Non, je ne pense pas qu'il vive chez sa mère, répondit Everetts, avant de désigner un reporter debout près d'un cadreur qui tenait sa caméra sur l'épaule. 

— Comment savez-vous qu'il s'agit d'un tueur en série? 

— Les tueurs en série ont en général des fantasmes bizarres, comme c'est apparemment le cas pour cet homme : il étrangle ses victimes avec son propre cordon téléphonique, puis les place dans des postures spécifiques. En ce moment, il est en phase d'accalmie. 

— Mais il tuera bientôt? 

— C'est certain, affirma Everetts. 

«Voilà de quoi rassurer toutes les femmes de San Francisco ! » 

ironisa Cole en son for intérieur, avant de songer qu'il tenait peut-être là une idée d'article. Quelles précautions pouvait-on les inciter à prendre ? 

Il faudrait juste vérifier si quelqu'un au journal n'avait pas eu la même idée avant lui. 

Everetts continuait de répondre aux questions. Fatalement, quelqu'un finit par évoquer le scoop de Cole, à savoir l'heure d'envoi du fameux mail. 

Le marshall Tibbs prit le micro. 

— Il est vrai que ce détail nous a échappé. Nous recevons chaque jour de nombreux appels. Certaines pistes nous paraissent plus importantes que d'autres, et c'est sur elles que travaillent nos inspecteurs en priorité. On ne peut pas être partout à la fois... 

Masterson donna un coup de coude à Cole. 

— Si nous allions prendre un café ? Je voudrais te parler. 

Cole le suivit. 

— Je suis muté à Paris pour prendre la direction de notre agence française, annonça Masterson. 

— Félicitations ! Qui va te remplacer sur la côte Ouest? 

— Jacqueline Laidlaw ! 

Cole fut surpris. Il travaillait à New York à l'époque où Jacqueline Laidlaw avait accusé Masterson de harcèlement sexuel à son encontre. Il y avait finalement eu un arrangement à 
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l'amiable, à la suite duquel Masterson avait été transféré à un poste moins prestigieux, dans les bureaux de San Francisco. 

Ils entrèrent dans une cafétéria et s'installèrent dans le fond, à une table à l'écart. Cole avait déjà compris que Masterson tenait à être discret. 

— Il n'est pas question que je donne le nom de mes contacts à cette garce, déclara celui-ci. 

— Je ne peux pas t'en blâmer. 

Cole avait toujours pensé que, dans cette histoire, Masterson avait servi de bouc émissaire. Jacqueline Laidlaw voulait se faire un nom, elle avait réussi. 

— C'est à toi que je vais donner mes sources, reprit Masterson tout de go. 

Cole ne sut quoi dire, puis répondit en toute sincérité: 

— Merci. J'apprécie vraiment ce geste. 

Ils discutèrent encore un moment des informateurs qu'avait Masterson dans le milieu policier, et jusqu'au sein de l'équipe Rapid Start du FBI. Cole avait beaucoup de chance car, avec les noms que Dick Crawford lui avait déjà fournis, il disposait dé-

sormais d'un réseau de contacts qu'un journaliste chevronné mettait en général des années à établir. 

— Je voudrais ton avis, dit-il ensuite. Une de mes collègues a élaboré une théorie concernant Lady Killer. Elle pense que le tueur se sert d'un cordon de téléphone parce que cela symbolise la parole et les victimes travaillaient dans la communication. 

— Intéressant. Je n'y avais pas songé... 

— Il n'y a qu'un hic : Vanessa Filmore était biochimiste. Cela ne colle pas. 

— Elle était présidente de Préservons la Terre. Tu sais, cette association de végétariens écolos qu'on retrouve agrippés aux branches des arbres. Cette engeance fleurit ici, à San Francisco. 

Vanessa Filmore donnait quelques conférences. 

Ainsi, Jessica avait certainement vu juste. Il y avait gros à parier que la prochaine victime appartiendrait elle aussi au milieu de la communication. 
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— Tes recherches ont-elles révélé d'autres points communs entre toutes ces femmes ? s'enquit-il encore. 

— Non. 

— On sait qu'il les suit et qu'il se renseigne sur leurs habitudes avant de passer à l'attaque... 

— À mon avis, ces femmes le connaissaient. On n'a jamais relevé aucune trace d'effraction chez les victimes. 

Cole but une gorgée de café. Il réfléchissait. L'œil de Masterson pétilla soudain et il se pencha vers lui: 

— Il y a bien une chose que je tiens de mon contact au FBI. Attention, c'est une info confidentielle. Pas question de la publier ! 

— De quoi s'agit-il ? 

— Chaque fois, le tueur a envoyé un mail à sa future victime pour la prévenir qu'elle allait mourir. 



* 

*   * 



Zoé fit irruption dans la cuisine du Herald où Stacy et Jessica s'étaient déjà installées pour savourer le déjeuner que l'équipe avait préparé. 

— Exit Don ! annonça-t-elle. C'est un abruti. Jessica l'écouta patiemment raconter l'histoire de la 

Porsche rayée qui avait bouleversé Don au point de refuser de passer la nuit avec Zoé. 

— C'est bien les mecs ! trancha Zoé. 

Comment aurait réagi Cole s'il avait retrouvé sa voiture dans cet état ? Jessica n'en avait pas la moindre idée. De toute façon, depuis le début elle se trompait du tout au tout sur son compte. 

— J'ai une bonne nouvelle, déclara-t-elle à son tour. J'ai fait un test de grossesse. Je ne suis pas enceinte. 

— Super ! dit Stacy. 

— Tu ferais bien de prendre la pilule. 

— C'est ce que je ferais si j'avais une relation suivie. 

— Personnellement, je suis sur un nouveau coup. Un type que j'ai rencontré hier soir sur le Net, les informa Zoé. 
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— Bonne chance, cette fois, répliqua distraitement Stacy. 

— Eh ! Tu es dans la lune ? 

— Pardon. Je songe à écrire un livre sur les petits trucs qui facilitent la vie. Comme par exemple, tremper les bâtonnets de poisson surgelés dans le lait pour leur enlever leur goût trop fort. 

— C'est vrai ? Ça marche ? 

— Bien sûr. 

— Alors fonce ! C'est une bonne idée, ce livre. 

Une des assistantes de Stacy leur apporta une citrouille évidée d'où s'échappait un délicieux fumet de viande mitonnée. Jessica identifia des saveurs d'ail et de cumin. 

— Succulent ! commenta-t-elle dès qu'elle eut goûté. Pendant quelques minutes, elles dégustèrent leur plat en silence. Jessica ne cessait de penser à Cole et se demandait pourquoi il lui avait réclamé ses vingt-cinq dollars. 

— Zoé, j'ai besoin d'une idée, dit-elle. Je dois vingt-cinq dollars à quelqu'un, mais je voudrais les lui rendre d'une manière originale... 

— C'est le nouveau, hein ? 

Jessica hésita un instant, avant d'admettre : 

— Oui. 

— En quel honneur, ces vingt-cinq dollars ? 

— J'avais parié avec lui que nous ne coucherions pas ensemble... 

— .. .et tu as perdu ! 

— Manifestement. Zoé pouffa. 

— On ne peut pas gagner à tous les coups ! Moi-même, j'aimerais assez perdre un tel pari avec Cole Rawlings. Malheureusement, je n'attire que les débiles amoureux de leur bagnole. 

— Cole semble résolu à oublier l'épisode de Kauai, soupira Jessica. Pourtant, il m'a réclamé cet argent. Je ne sais pas ce qu'il cherche, mais... 

— C'est tout vu. Toi ! 

Jessica n'était pas d'accord. Depuis qu'ils s'étaient retrouvés, Cole avait érigé entre eux une barrière infranchissable. Elle avait du mal à comprendre son attitude. D'accord, il lui en vou-
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lait terriblement, mais il n'en restait pas moins un homme, et les hommes ne pensaient qu'au sexe. 

— Laisse-moi réfléchir, murmura Zoé. Tu pourrais lui rendre l'argent dans une devise étrangère, comme des yens. Il se retrouverait avec une énorme pile de billets. 

— Tu n'as rien de plus inventif? 

— Je sais ! Tout le monde se sert d'un chéquier édité par la banque, mais on peut rédiger un chèque sur n'importe quel support, de n'importe quelle taille. C'est parfaitement légal. Il suffit qu'il comporte les bonnes informations pour être valide. 

— C'est-à-dire ? 

— Ton numéro de compte, un numéro de chèque, la date et ta signature. C'est tout. 

— J'ai compris ! s'exclama Stacy. Tu vas lui faire un chèque totalement insolite... par exemple sur un morceau de papier aussi grand que cette nappe ! 

— Pourra-t-il l'endosser ? demanda Jessica. 

— En théorie, oui, confirma Zoé. S'il en a le courage. Le guiche-tier va protester et appeler son supérieur, qui en référera au directeur de l'agence, qui ne pourra que convenir de la validité de ce moyen de paiement. 

— Je ne veux pas que Cole empoche mon argent. Je suis tenue d'honorer mon pari, mais je vais trouver une idée si farfelue qu'il n'osera jamais se présenter à la banque! 
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Chapitre

r  18


1  

Au moment où Cole passa devant le bureau de Hank Newraan, celui-ci leva la main et Cole lui répondit d'un hochement de tête distrait. JJ pensait à Jessica qui travaillait au bout du couloir, de l'autre côté de la cloison de plexiglas. 

Il devait se ressaisir, bon sang. 

Dans son bureau, il détailla rapidement les objets hétéroclites qui y étaient posés. Aucune trace des vingt-cinq dollars. Elle n'avait toujours pas daigné se déranger pour les lui apporter. ' 

Il s'aperçut que pas une fois aujourd'hui il n'avait pensé à Chloé et à Tyler. 

D'ordinaire, leur souvenir s'imposait à lui dès qu'il se réveillait, et la sensation de vide s'installait immédiatement au creux de sa poitrine. Combien de fois s'était-il maudit pour ce qu'il n'avait pas fait ou dit ? À présent, il culpabilisait de penser à une autre femme. 

Il décrocha le téléphone, appuya sur le bouton qui le mettait directement en communication avec le poste de Grant Bennett. 

Ce fut l'assistante de ce dernier qui répondit et lui apprit que le rédacteur en chef assistait à une conférence de rédaction. 

— Il faut que je le voie au plus vite. C'est important, dit Cole. 

Il raccrocha, sachant qu'il devrait patienter car ces réunions avaient tendance à s'éterniser. 

Cole s'assit devant son ordinateur et il chercha Jessica des yeux.'De par la disposition de leurs bureaux respectifs, elle lui tournait le dos la plupart du temps. Pour le moment, il ne voyait que sa tête blonde. De temps en temps - d'accord, trop souvent -

, il la regardait au lieu de travailler. 

Il se connecta sur l'Intranet pour consulter le plan de maquette. 

Comme prévu, on lui avait réservé le meilleur emplacement à la une, en haut à droite. Manny avait déjà écrit la manchette : « 

Profil du tueur en série ». 
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Cole devait donc prévoir un nouvel angle pour son prochain papier. Malheureusement, il ne pouvait parler de ce mail envoyé par l'assassin à ses futures victimes. Une information confidentielle était sacrée. 

D'un autre côté, il avait parfaitement le droit de mettre en garde les femmes et de leur conseiller des mesures de prudence, comme par exemple surveiller leur messagerie électronique. 

Levant les yeux, il vit Jessica qui fouillait dans son classeur, sourcils froncés, mine concentrée. Elle devait travailler sur sa prochaine chronique. 

«Occupe-toi de tes affaires ! » s'enjoignit-il. 

Il réussit à se concentrer jusqu'à ce que le téléphone sonne. 

C'était l'assistante de Bennett qui lui annonçait qu'il pouvait venir. Cole traversa la salle de rédaction sans détourner la tête une seule fois. 

C'est là que Marci lui mit le grappin dessus. 

—- Bravo pour ton scoop. Ton papier était top ! 

— Merci. 

— Je donne un petit dîner chez moi samedi soir. Tu es libre ? 

Sapristi, elle le prenait au dépourvu ! Il n'était pas très doué pour se sortir avec tact de ce genre de situation. 

— C'est gentil, mais tu vois, au New York limes nous n'avions pas pour habitude de nous fréquenter entre collègues. Je trouve qu'il vaut mieux se cantonner à des relations strictement professionnelles, cela évite pas mal de déboires. 

— Ah? Parce que... je ne voudrais pas que tu croies que... que je te faisais du plat. 

Ah non ? Et qu'était-il censé croire ? 

— J'ai déjà un petit ami. Il est avocat d'affaires, il travaille dans un grand cabinet de San Francisco. 

Cole détestait cordialement les avocats qu'il considérait comme la lie de la société. 

— J'aurais été contente de te recevoir. Et j'aurais aussi invité Jessica. 

— Encore une fois, je te remercie beaucoup, mais... 
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— Tu sais, depuis son divorce, elle a pas mal de problèmes avec... tu comprends. 

Non, il ne comprenait rien du tout. Qu'essayait-elle de lui dire ? 

— Des problèmes relationnels avec les hommes, conclut Marci. 

Un euphémisme... 

— Son mari était avocat, et ça n'a pas marché. 

— Pardonne-moi, je suis déjà en retard à ma réunion. Merci encore de ton invitation, répéta-t-il en s'éloignarit. 

Était-il poursuivi par la poisse? Voilà maintenant qu'on les poussait dans les bras l'un de l'autre ! 

Jessica était donc divorcée. Son père n'en avait pas soufflé mot. 

D'ailleurs, il n'avait rien dit au sujet de sa fille après que celle-ci eut quitté l'appartement l'autre soir. 

Les bureaux du deuxième étage ne différaient guère de ceux du premier. Ils étaient simplement un peu plus spacieux. 

— Allez-y, lui dit l'assistante de Bennett. Ils vous attendent. 

— Ils? 

— M. Smith est là. 

Cole frappa, puis entra. Assis derrière son bureau, Grant Bennett le salua d'un geste. Mort Smith jaillit de sa chaise. 

— Félicitations, Rawlings ! Votre petit scoop a dopé nos ventes. 

Vous avez fait mieux que six mois de petites annonces automo-biles ! 

Ce devait être un compliment dans la bouche de Mort, décida Cole, un peu déconcerté. Grânt le complimenta à son tour. 

— Excellent boulot ! Asseyez-vous donc, Cole. Vous vouliez me voir ? Vous avez un problème ? 

Cole leur expliqua dans quelles circonstances il avait hérité du carnet d'adresses de Masterson. Grant saisit immédiatement la portée de l'information, mais Mort parut à peine intéressé. 

— Le contact de Masterson au sein de l'équipe Rapid Start du FBI lui a confié une information capitale, ajouta Cole. 

Mort se réveilla soudain. 

— Quoi donc ? 

— Cela ne doit pas sortir de ce bureau, d'accord ? Le tueur a prévenu chaque victime en lui envoyant un mail : « Tu seras.la 
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prochaine à mourir. » C'était signé « le Tombeur de ces dames». 

Comme les messages adressés au Herald, ils émanaient d'un compte anonyme. Deux ont été envoyés de bibliothèques, le troisième d'un cybercafé. 

— On ne peut pas publier l'information ? s'enquit Mort. 

— Tous nos informateurs nous tourneraient le dos ! 

— Ce serait contraire à l'éthique la plus élémentaire, renchérit Grant. Une info confidentielle ne doit jamais être publiée. 

— Et puis, si l'information devenait publique, le tueur cesserait d'envoyer ces messages. Cela ne servirait pas à grand-chose. 

— Cela pourrait cependant sauver la vie de quelqu'un. Mais cette considération était très éloignée des pensées de Mort qui s'exclama : 

— C'est quand même dommage d'avoir un renseignement capital et de ne pas pouvoir l'utiliser ! Une fois de plus, nous devancerions nos concurrents. Imaginez les retombées publicitaires ! 

Grant ignora la remarque et demanda à Cole : 

— Avez-vous tenté de trouver un terrain d'entente avec votre contact ? 

— Non, pas question de transiger. Je suppose que la police doit surveiller les bibliothèques et les cybercafés pour tenter de mettre la main sur le tueur, dit Cole. 

— Oui, très certainement, acquiesça Grant. 

— Il y a peut-être un moyen, intervint Cole. Ce n'est pas très orthodoxe, mais nous n'avons pas le choix. 

— Dites toujours. 

— Jessica Crawford pense que le tueur utilise un cordon télé-

phonique parce que ses victimes avaient l'habitude des appari-tions publiques. J'ai discuté avec le profileur... 

— Je croyais qu'Everetts refusait de donner des interviews particulières, dit Grant. 

— En principe, mais je le connais depuis l'affaire van Dam. Nous avions de bons rapports et il a accepté de me recevoir. 

— Eh bien, chapeau, marmonna Mort avec un sourire entendu. 

Je me demande bien pourquoi le Times vous a laissé filer ! 
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— C'est moi qui suis parti, pour des raisons personnelles. Donc, j'ai exposé à Everetts la théorie de Jessica, en lui expliquant que Vanessa Filmore, la scientifique, était porte-parole d'un mouvement écologiste. Everetts l'ignorait. Selon lui, la thèse de Jessica tient tout à fait la route. Dans mon prochain papier, je pourrais annoncer qu'une source bien informée a émis la théorie suivante : le tueur s'en prend à des femmes qui s'expriment souvent en public, sont passées à la télé, ou ont eu leur photo publiée dans la presse, et il les étrangle avec un cordon téléphonique qui symboliserait pour lui l'excès de parole. 

Mort s'anima. 

— Oui, oui. C'est bien ça ! 

Grant demeurait sceptique. Cole poursuivit: 

— Je continuerais en écrivant que, toujours selon cette source, le tueur est susceptible de prendre contact avec ses victimes par Internet, dans des forums de discussion par exemple. Je ne dé-

voile rien du fameux mail et j'incite les femmes à prendre des précautions lorsqu'elles surfent. 

Grant murmura : 

- — Ainsi, le lecteur aura l'impression que cette « source bien informée » appartient à la police ou au FBI ? Il y a intérêt ! Si jamais on découvre que cette thèse est celle d'une de nos chroniqueuses, je ne donne pas cher de notre crédibilité. 

— C'est un peu tiré par les cheveux, mais je ne vois pas d'autre façon de procéder. Nous avons le devoir de mettre la population en garde. 

Grant finit par acquiescer, sans enthousiasme. 

— D'accord, Cole, à une condition. Vous demanderez à Jessica qui est au courant de sa théorie. Sans doute son père, et ça ne serait pas bien grave. Si jamais les Mousquetaires sont au courant... 











– 142 – 



Chapitre

r  19


1  

Quand Jessica vit la haute silhouette de Cole sur le seuil de son bureau, elle eut un petit pincement au cœur. 

— Je te dérange ? 

— Non. Je peaufine un article pour la semaine prochaine. 

— Il faut que je te parle, dit-il d'un ton brusque. Tu veux bien venir prendre un café ? 

Le visage grave de Cole indiquait que le sujet était sérieux. Que se passait-il? 

Ils traversèrent la salle de rédaction, k cette heure, de nombreux bureaux étaient déserts, mais Marci, fidèle au poste, leur adressa un large sourire. 

Duff attendait lui aussi l'ascenseur. 

— Je viens de recevoir une nouvelle excitante, annonça-t-il. 

— Quoi donc ? 

D'ordinaire, Jessica se gardait bien de l'encourager à parler, mais en l'occurrence elle ne savait pas quoi dire à Cole. 

— Bientôt, on insérera sous la peau des puces électroniques qui délivreront une dose précise d'un médicament à une heure donnée. Cela va révolutionner la posologie. 

— Cela sera certainement une aide pour les personnes âgées, convint-elle, songeant à son père qui était incapable d'ouvrir les flacons et dépendait donc d'autrui pour prendre ses cachets. 

Cole ne se mêlait pas à la conversation. Jessica dut admettre qu'elle était troublée par sa présence, quand tous trois prirent place dans la cabine exiguë de l'ascenseur. Parvenus au rez-de-chaussée, ils se séparèrent. Jes-sica et Cole se rendirent à la ca-fétéria située de l'autre côté de la rue. 

— Que veux-tu ? s'enquit Cole en s'arrêtant devant le bar. 

— Un café noir, sans sucre. 

Tandis qu'il passait commande, elle alla s'installer à une table, la plus éloignée possible de l'entrée. Un moment elle observa 
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Cole qui plaisantait avec la jeune serveuse, une fille aux bras couverts de tatouages et aux oreilles ornées d'une dizaine de piercings. Celle-ci était visiblement sous le charme. Quoi de plus normal? Impossible de ne pas craquer devant ses yeux bleus qui éclairaient son visage bronzé, son sourire charismatique, le soupçon de barbe qui commençait à lui brunir les joues... 

En le contemplant, Jessica ne pouvait s'empêcher de repenser à Kauai. D'ailleurs cela lui arrivait de plus en plus souvent en dé-

pit de tous ses efforts. 

Cole revint avec deux tasses fumantes. Jessica saisit la sienne à deux mains pour se réchauffer. Elle frissonnait depuis qu'ils avaient quitté le journal. 

— Je voulais te parler en privé, commença Cole. 

— Est-ce à propos de Kauai ? 

Il la transperça de son regard bleu, puis détourna les yeux vers la rue avant de laisser tomber: 

— En ce qui me concerne, il ne s'est rien passé là-bas entre nous. 

Jessica déglutit avec peine. Au moins, elle était fixée. 

— A qui as-tu parlé de ta théorie sur Lady Killer? 

— À mon père. 

— À personne d'autre ? Ni à Zoé ni à la rouquine ? 

— La rouquine s'appelle Stacy. Non, je n'en ai pas discuté avec elles. Mais nous devons nous retrouver tout à l'heure pour fêter l'anniversaire de Stacy et... 

— N'en parle à personne. 

Elle fronça les sourcils sans comprendre. 

— Pourquoi ? Ce n'est qu'une hypothèse. 

— Je vais m'en servir dans mon prochain article. Jessica ne put s'empêcher d'être fière. 

— Tu seras citée comme une « source bien informée », ajouta-t-il. 

Elle sursauta. Comment? C'était contraire à toute éthique professionnelle. Était-ce avec des méthodes semblables qu'il avait gagné ses galons de journaliste d'investigation au New York Times ? 
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— Il n'en est pas question ! Je vais en informer Grant et... 

— Grant est au courant et il m'a déjà donné son feu vert. 

— Impossible ! Grant ne ferait jamais une chose pareille. Les lecteurs nous font confiance, nous ne pouvons pas lui mentir. Je ne suis pas une «source bien informée ». Je suis une journaliste, mon idée est peut-être totalement farfelue, et... 

— Écoute... 

Il avait tendu la main spontanément et, au dernier moment, il suspendit son geste pour ne^pas lui toucher le bras. 

— Je conçois que cela te choque, mais j'ai une excellente raison. 

Il se trouve que je détiens une information confidentielle que je ne peux divulguer. Pourtant, je tiens absolument à alerter la population féminine de la ville. 

Jessica baissa les yeux sur son café qu'elle n'avait toujours pas bu. Elle se garda bien de lui demander en quoi consistait son tuyau. Si l'info était confidentielle, pas question de chercher à lui tirer les vers du nez. 

— Je vois, murmura-t-elle. 



* 

*   * 



De retour dans son bureau, Jessica était perplexe. Contre quel danger Cole voulait-il mettre les femmes en garde ? Et comment avait-il réussi à obtenir une information capitale en si peu de temps ? 

Il la fascinait, il fallait bien l'admettre. À l'avenir, elle serait bien avisée de ne plus le sous-estimer, et surtout d'étouffer l'attirance persistante qu'elle éprouvait pour lui! 

Sur ces entrefaites, Marci passa la tête dans l'encadrement de la porte. 

— Salut ! Je t'ai vue tout à l'heure partir avec Cole Rawlings. Il est cool, hein ? 

Jessica compta mentalement jusqu'à dix. Si elle entendait encore une fois « cool » ou « top », elle allait se mettre à crier Marci était si puérile ! 
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— Oui, nous discutions de son prochain papier, répondit-elle d'une voix impassible. 

— Oh... Il n'a pas changé d'avis, alors? 

— À quel propos ? 

— Je l'ai invité à dîner samedi prochain. Je réunis quelques couples à la maison et j'espérais que tu viendrais aussi. Avec lui. 

Ce serait top. 

Jessica la regarda avec stupeur. Marci devait avoir perdu son unique neurone ! 

— Tu ne lui as pas demandé de m'emmener, quand même? 

— Mais vous êtes le couple parfait ! protesta Marci en secouant ses boucles blondes. Le problème, c'est qu'il ne veut pas fré-

quenter ses collègues hors du travail. Il paraît qu'on ne mélange pas le boulot et le reste au New York Times. C'est pas cool. 

Jessica serra les dents. Elle aurait volontiers étranglé cette go-diche ! 

— Marci, s'il te plaît, ne te mêle pas de ma vie privée. Je n'ai pas besoin que tu me trouves un copain ! 

— Mais... je... 

— Laisse-moi tranquille ! 

Marci partit, déconfite, et Jessica s'appuya contre le dossier de sa chaise. Du coin de l'œil, elle vit Cole qui, dans son bureau, se penchait sur son ordinateur. 

Pourvu qu'il ne s'imagine pas que c'était elle qui avait demandé à Marci d'intercéder en sa faveur ! 



* 

*   * 



Mais où allaient-ils chercher tout ça? s'interrogeait Troy. Immature, narcissique... 

Immature, lui ? Alors que son invention dominerait la prochaine génération d'ordinateurs ? 

Au heu des composants au silicium, il avait équipé son modèle de cristaux liquides qui fonctionnaient comme des puces dont la mémoire était basée sur la structure de l'ADN. 
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C'était immature, ça? 

— Je ne sais plus quoi faire. J'ai tellement peur ! Ce maniaque peut être n'importe où, frapper à tout moment... 

Il ferma les yeux, souhaita que sa mère soit terrassée par la foudre. Ils étaient chez elle, dans le séjour, et il supportait ses jérémiades depuis un bon moment déjà. Elle l'avait appelé au boulot un peu plus tôt. Une urgence, avait-elle prétexté. Et voilà qù*il se retrouvait devant la télé, à écouter le journal du soir où l'on retransmettait la conférence de presse de ce profileur qui racontait n'importe quoi. 

— Écoute, maman, le tueur s'en prend à des femmes beaucoup plus jeunes que toi. Tu ne risques rien. 

Sa mère s'empara de la télécommande et changea de chaîne. Là aussi, on diffusait la conférence de presse. 

— Tu as vu ? s'exclama-t-elle. Ce dingue travaille dans l'informatique, comme toi. 

Troy eut un serrement au cœur. 

Comment le profileur était-il arrivé à cette conclusion ? Dans la journée, son job de coursier lui permettait de vivre, mais sa passion, c'était cette nouvelle génération d'ordinateurs qu'il était en train d'inventer. 

Comment l'expert du FBI i'avait-il deviné ? 

Ces gars-là étaient peut-être plus futés qu'il ne l'avait pensé de prime abord. Toutefois, il ne fallait rien exagérer. Ce profil correspondait à des milliers d'hommes dans la baie de San Francisco. 

Dire que les flics ne s'étaient même pas aperçus qu'il avait envoyé un mail au Herald avant d'étrangler Franchie Yellen ! 

Au début, Troy avait cru que la police gardait l'information se-crète, une habitude quand les flics mettaient le doigt sur un dé-

tail que seul l'assassin pouvait connaître. Mais non, ils étaient tout simplement passés à côté ! Cole Rawlings, le journaliste qui avait remplacé Warren Jacobs, avait tout de suite compris, lui. 

— Ça veut dire quoi, narcissique ? demanda sa mère de sa voix la plus geignarde. 

— Quelqu'un qui est ébloui par sa propre image. 
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— Je ne vois pas le rapport avec le fait d'étrangler des femmes... 

— Moi non plus, bon Dieu ! cria-t-il, excédé. Elle fronça les sourcils. 

— Sur un autre ton, je te prie ! Et ne jure pas sous mon toit. 

Troy se leva, poings serrés dans ses poches pour ne pas être tenté de se jeter sur elle et de l'étrangler. Il aurait parié n'importe quoi que son père s'était laissé mourir pour ne plus avoir à supporter cette mégère ! 

— Il faut que j'y aille, lança-t-il en se dirigeant vers la porte. 

— Mais... que vais-je faire à dîner? 

— Tu n'as qu'à appeler un livreur de pizzas, lança-t-il en claquant la porte. 

Dans la rue, il chaussa ses rollers. Délibérément, il rasa un pié-

ton qui était sur son chemin. Parfois, il détestait sa mère. Ce soir, par sa faute, il arriverait en retard au restaurant où Zoé avait rendez-vous avec Stacy Evans et Jessica Crawford. 

Ce n'était pas compliqué de suivre Zoé qui notait le programme de sa journée dans son ordinateur. 

Un peu plus tôt, il était passé à la bibliothèque et s'était servi d'un des ordinateurs pour lui envoyer un mail. Les autres femmes avaient été prévenues de la même façon du sort funeste qui les attendait, mais elles étaient si imbues d'elles-mêmes qu'elles n'avaient pas pris la menace au sérieux. 

Bien que personne n'ait évoqué ces messages d'avertissement, il n'était pas exclu que la police surveille les bibliothèques et les cybercafés. C'est pourquoi il s'était rendu à la bibliothèque universitaire de la ville, où il pouvait facilement se mêler aux étudiants. 

Il arriva à son appartement en un temps record. Sur son répondeur, le voyant clignotait. Depuis le départ de Courtney, il rece-vait rarement des appels. C'était probablement sa mère qui flip-pait encore comme une malade. 

D'un geste nerveux, il enfonça le bouton en imaginant qu'il frappait sa mère entre les deux yeux. 
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— Salut, Troy. C'est Evelyn Roth. Je t'appelle juste pour te dire que tu as décroché le rôle de Darren dans la pièce. Félicitations. 

Rappelle-moi. 

— Super! cria-t-il. 

Il se changea en fredonnant. C'était la première fois qu'on lui confiait un rôle de cette importance. Il le méritait, mais il fallait ménager les susceptibilités au sein de ces petites troupes théâ-

trales et, jusqu'à présent, c'est à d'autres qu'on avait accordé la préférence. 

— Ils vont comprendre ce que c'est que le vrai talent ! Il enfila le déguisement qu'il avait prévu de porter. Il avait déjà été repérer l'Indochine, un petit restaurant. Du bar, on pouvait observer la salle tout en sirotant un verre. Avec un peu de chance, il entendrait la conversation des trois filles. 

Il s'inspecta dans la glace. Avec son maquillage et sa perruque blonde, il ressemblait à ces femmes sophistiquées et mondaines qui se promenaient en ville. Ce n'était pas la première fois qu'il se grimait ainsi et, à plusieurs reprises, il s'était même fait draguer. Cela l'avait mis hors de lui, voilà pourquoi il préférait en général se déguiser en vieille dame. 

Mais ce soir, il ne pouvait pas. Jessica risquait de le reconnaître, et son amie Zoé serait la prochaine à mourir. 
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Chapitre

r  20


2  

Amusée, Jessica regardait Stacy ouvrir le cadeau qu'elle lui avait acheté. Les trois amies venaient d'arriver au restaurant branché dont Alex Noonan avait fait une critique gastronomique très élogieuse. 

Stacy lut l'étiquette collée sur la boîte de conserve qu'elle venait de dégager du papier d'emballage. 

— Poudre d'amour... 

— Est-ce que c'est ce que je crois ? demanda Zoé en examinant le petit pinceau en poil de martre attaché à la boîte. 

— Exactement ! Tu répands la poudre sur Scott et tu l'enlèves avec la langue. 

— Si j'étais toi, je ferais l'inverse, rétorqua Zoé. Je mettrais la poudre sur moi et je le laisserais faire tout le boulot ! 

— C'est ce que je compte faire quand Scott rentrera de l'hôpital ce soir. À propos, il a adoré l'épilation brésilienne! 

Le serveur arriva avec une bouteille de Champagne. Au moment où le bouchon sautait, Jessica entrevit une grande blonde assise au bar. La femme détourna la tête et engagea la conversation avec son voisin. Jessica lui trouva un air familier, sans parvenir à se souvenir où elle l'avait déjà rencontrée et à quelle occasion. 

Les trois filles levèrent leurs flûtes pour trinquer. 

— À Stacy et aux trente-trois ans fatidiques ! Jessica but une gorgée de Champagne et la savoura. 

— Il paraît que tu as fait un petit tour avec Cole cet après-midi. 

Qu'est-ce qui se passe ? lui demanda Zoé. 

— Rien. Il voulait des infos pour un papier. 

— Je le trouve vraiment sexy. Puisque tu n'as pas l'air intéressée, cela te dérangerait si je me mettais sur les rangs? 

La déranger? Oui, cela la dérangerait énormément, en fait. 

N'empêche que Jessica ne se sentait pas le droit de s'interposer. 

Cole avait été parfaitement clair: pour lui, il ne s'était rien passé 
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à Kauai, et leur relation était désormais strictement professionnelle. 

Un éclair dans les yeux, Stacy s'écria: 

— Elle hésite. Ça la dérange ! 

— Non, non, pas du tout. Vas-y, fonce, protesta mollement Jessica. 

— Je plaisantais, répliqua Zoé. Les histoires sentimentales au boulot, ce n'est jamais bon. D'ailleurs, je m'amuse trop sur Internet. 

Jessica préféra changer de sujet. 

— Cole a du nouveau sur le tueur en série. 

— Raconte. 

— Je n'en sais pas plus. Il va falloir attendre l'édition de demain. 

— Tu crois que c'est encore un scoop ? 

— En tout cas, j'espère que les flics ne vont pas tarder à arrêter ce mal baisé, dit Zoé. 

— Mal baisé ? Pourquoi dis-tu cela ? 

— Il a des pulsions sexuelles refoulées, c'est évident. 

— Pourtant il n'a pas violé ses victimes, objecta Jessica. 

— Il aurait bien voulu, mais il n'en est pas capable. Sinon, pourquoi s'amuserait-il à les déshabiller et à mettre leurs bras et leurs jambes en croix ? 

— Je ne suis pas d'accord, réfléchit Jessica. Je ne pense pas que le sexe soit une motivation chez lui. 

— C'est un pervers. Il est complètement azimuté ! 

Le serveur vint leur apporter les menus. Dans son dos, la grande blonde se leva et quitta le bar. Jessica la suivit distraitement du regard. Elle avait dû la croiser quelque part, mais où? 



* 

*   * 



L'article de Cole avait été relu et approuvé par la direction du journal. Il pouvait donc rentrer, mais l'idée de retrouver sa chambre d'hôtel ne l'enthousiasmait guère. Il n'avait pas encore 
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eu le temps de chercher un appartement. Dès ce week-end, il s'y mettrait. 

L'espace d'une seconde, il songea à demander l'aide de Jessica. 

Elle connaissait bien San Francisco, elle saurait lui conseiller des agences, et les quartiers qu'il devait privilégier dans cette ville où le prix de l'immobilier était exorbitant. 

Même s'il était attiré par elle, il était toujours ulcéré par la façon dont elle l'avait traité à Kauai. Cette fille ne pouvait lui apporter que des ennuis. D'ailleurs, il ne demandait plus rien à une femme désormais, hormis le sexe. Son cœur s'était brisé à jamais deux ans, trois mois et... -il jeta un coup d'œil à la date qui s'affichait sur l'écran de rordinâteur -... onze jours plus tôt. 

Aujourd'hui, seul son travail comptait. 

Il contempla le bureau qui avait été celui de Dick Crawford, puis celui de Warren Jacobs. Les affaires de ce dernier avaient déjà été rangées dans un carton pour être envoyées à son frère qui, selon Hank Newman, ne s'était même pas déplacé pour assister aux funérailles. 

C'était vraiment triste. 

Cole savait qu'il devait veiller à ne pas trop s'éloigner de Jock, sinon tous deux finiraient eux aussi par devenir de vrais étrangers l'un pour l'autre. H avait fait l'effort de séjourner à Kauai et, en définitive, c'est surtout avec Jessica qu'il avait passé du temps. Depuis son arrivée à San Francisco, il avait téléphoné à son frère et laissé un message, mais Jock ne l'avait pas encore rappelé. 

Dans la corbeille « courrier » se trouvait une chemise en carton dont il ne savait trop que faire. Elle contenait les notes prises par le père de Jessica sur la mort de Warren Jacobs. Elles étaient quasiment illisibles car Dick avait beaucoup de mal à écrire. 

Il y avait également le rapport d'autopsie du légiste. Par curiosité, Cole le saisit et le parcourut. Les termes lui étaient familiers. 

À Harvard, û avait obtenu un diplôme de chimie, car il envisageait de devenir scientifique avant qu'un colocataire ne le per-
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suade de rédiger un article pour le Crimson. Il s'était alors rendu compte qu'il aimait écrire et il avait continué dans cette voie. 

Soudain, il fronça les sourcils. Les analyses avaient révélé des traces d'une substance qui n'aurait jamais dû se trouver dans le corps humain. Il relut plus attentivement le document et s'écria 

— Le salopard ! 



* 

*   * 



Après avoir dîné en compagnie de ses amies, Jessica s'était rendue chez son père. A la requête de Stacy, elle avait pris un taxi, bien qu'elle eût préféré marcher dans les rues de la ville. 

La psychose était en train de gagner San Francisco et Jessica se surprenait parfois à se retourner pour vérifier si on la suivait. 

Un comportement irrationnel qu'elle n'aurait jamais eu quelque temps plus tôt. 

— Quel est... le sujet de ta... prochaine chronique ? lui demanda son père qui s'était installé avec elle dans le séjour pour boire un décaféiné. 

— Les forums de discussion sur Internet. Les gens se plaignent sans cesse que leur boîte aux lettres est inondée de spams1, mais ils ne se rendent pas compte que... 

Elle s'interrompit. Le carillon de la porte d'entrée venait de re-tentir. 

— Tu attends quelqu'un, papa ? 

— C... Cole. 

Maudissant ce coup du sort, Jessica se dirigea vers l'interphone. 

Une minute plus tard, Cole faisait son apparition dans l'appartement, une chemise cartonnée rouge à la main. 

Manifestement, il arrivait tout droit du bureau car il portait les mêmes vêtements que cet après-midi. 

— rallaisjustement partir, dit-elle. Si tu veux parler avec papa... 

— Non, reste. Je vais peut-être avoir besoin de toi. 
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Intriguée, elle se rassit. Dick accueillit Cole d'un sourire chaleu-reux. Cette visite le mettait visiblement de très bonne humeur et Jessica eut un pincement au cœur. 

Comme à l'accoutumée, la radio crachotait ses informations dé-

cousues en fond sonore. 

— Tu veux un déca ? proposa Jessica. 

— Non, merci, répondit Cole en prenant place sur le sofa. Je viens de lire le rapport d'autopsie de Warren Jacobs. Il n'est pas mort d'une crise cardiaque. On a retrouvé de la succinylcholine dans son corps. 

— Qu'est-ce que c'est? 

— Un puissant myorelaxant, un décontractant musculaire si tu préfères. Les vétérinaires l'utilisent fréquemment. 

— Vous... en êtes... sûr? intervint Dick. 

— Oui, mais par mesure de précaution j'ai envoyé un mail à l'école vétérinaire de Tufts. Ils devraient me répondre rapidement. 

— Comment se fait-il que le légiste n'ait pas réagi ? 

— Son rapport mentionne la présence de succinylcholine dans les tissus, mais il en a apparemment sous-estimé l'importance. 

Ce médicament n'est jamais utilisé pour les humains. Il détend tous les muscles du corps, y compris ceux du cœur. 

— Voilà pourquoi... il a flanché... sans qu'on trouve... trace de... 

nécrose. 

Lentement, Jessica but une gorgée de son déca. 

— Mais qui pouvait vouloir supprimer Jacobs ? 

— Bonne question ! Dick, j'ai ramené vos notes. Elles comportent peut-être un détail susceptible de nous aider, mais j'ai du mal à les déchiffrer... 

— Je vais t'aider, proposa spontanément Jessica, qui savait qu'à cette heure de la soirée, son père était très fatigué. 

Cole lui tendit les feuillets. Elle les parcourut, puis entreprit de résumer. 

— L'infirmière de garde, Aima Thompson, est passée dans la chambre à 4 h 30. Jacobs était dans le coma. Elle a appelé sa collègue et elles ont en vain tenté de le ranimer en attendant 
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l'arrivée des secours. Mais ils n'ont rien pu faire et le corps a été emporté directement à la morgue... 

— Bingo ! s'exclama Cole. Normalement, la succinyl-choline se dissout très rapidement et ne laisse pas de traces. À la morgue, le corps a été placé dans un compartiment réfrigéré, ce qui a retardé la dissolution du médicament. Voilà pourquoi le légiste a pu en retrouver! 

— Je vois. Sinon... c'était l'arme du crime parfait. 

— Exactement. 

Jessica baissa les yeux sur les notes de son père et commenta : 

— Personne n'a été admis dans la clinique après 21 heures. 

— D a pourtant bien fallu que quelqu'un s'y introduise d'une manière ou d'une autre. La succinylcholine fait effet très vite. À 

mon avis, Jacobs a reçu l'injection peu de temps avant de mourir. J'en aurai confirmation par les gens de Tufts. 

— Une injection? Mais... le rapport du légiste... ne signale aucune... trace de piqûre, objecta Dick. 

— Je ne connais pas d'autre moyen d'administrer cette substance. Encore une fois, je poserai la question par fax aux techniciens de l'école vétérinaire. 

Jessica secoua la tête. 

— Mais pourquoi quelqu'un se serait-il donné tant de mal pour tuer Jacobs ? 

— Statistiquement, les crimes passionnels et crapuleux sont les plus fréquents. 

— Je doute qu'if ait roulé sur l'or. Mais peut-être avait-il une assurance décès? Comment savoir? 

— J'ai téléphoné à son frère qui habite Tacoma. Selon lui, Warren lui a laissé moins de cinq mille dollars, et il ignore s'il avait des ennemis. 

— Ils devaient être brouillés, murmura Jessica. Ce serait logique puisque le frère n'a pas assisté aux obsèques. Il n'y a qu'une vieille cousine qui s'est déplacée. 

— Tu es sûre? Toujours d'après son frère, Warren n'avait aucune famille à San Francisco. Il a été marié il y a longtemps et 
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n'a pas eu d'enfant. J'ai cru comprendre que son frère était le seul parent qui lui restait. 

— Je n'ai pas rêvé, cette dame était assise juste à côté de moi pendant le service funèbre. Nous devrions essayer de la retrouver. Warren l'aidait financièrement et la voyait régulièrement. 

Elle pourra peut-être nous en dire plus. 

Cole se leva. 

— Bon. Je rappellerai le frère. Il est tard, je vous laisse. 

— Moi aussi, j'y vais, annonça Jessica en se levant à son tour pour embrasser son père et enfiler son trench. 

— Merci de votre aide, Dick. Je vous téléphone demain dès que j'ai du neuf, promit Cole. 

— Bonsoir, Cole... S'il vous plaît... pouvez-vous raccompagner. .. 

Jessica ? 

— Papa, ce n'est pas nécessaire, vraiment... 

— Bien sûr, coupa Cole d'une voix affirmée. C'est ce que je comptais faire de toute façon. 

Jessica renonça à argumenter pour ne pas obliger son père à insister. En silence, elle suivit Cole jusque devant l'ascenseur. 

— Merci de te montrer si patient avec papa. Le journal a été toute sa vie et il est vraiment heureux de ne pas être tenu à l'écart. 

— Je l'apprécie beaucoup. C'est un type bien. 

— Et ton père ? demanda-t-elle alors qu'ils entraient dans la cabine. 

H y eut un moment de silence, puis Cole répondit : 

— Il est mort quand nous étions enfants. 

— Oh, désolée ! 

— Et... ta mère ? Où est-elle ? 

Jessica regretta aussitôt de l'avoir interrogé sur son père ce qui, au départ, lui avait paru un sujet fort anodin. Elle ne parlait jamais de sa mère, même avec ses amies. 

— Elle nous a quittés lorsque j'avais sept ans. 

— Je vois... 

L'ascenseur s'immobilisa au rez-de-chaussée. Ils gagnèrent la rue. 
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— Et toi ? Tu as toujours ta mère ? s'enquit-elle. 

— Elle est morte d'une overdose, exactement comme mon père, mais quelques années plus tard, répondit-il d'une voix tendue. 

— Mon Dieu! C'est terrible... Qui vous a élevés, Jock et toi ? 

— L'État de Californie. 

— Vous avez grandi à l'assistance publique ? 

— Dans des foyers, puis des familles d'accueil. 

— On ne vous a pas séparés au moins ? 

— Pas tout le temps. J'ai connu douze familles d'accueil, Jock quatorze. 

Jessica ne savait que dire. Sa mère l'avait peut-être abandonnée, mais son père avait toujours été à son côté. 

Dehors, la brume montait du bitume en volutes blanchâtres. On ne distinguait même pas les lampadaires. L'humidité étouffait les bruits familiers de la ville. 

— Le fameux brouillard de San Francisco... murmura Jessica pour faire diversion. 

— Une des premières choses que j'ai remarquées en arrivant ici, ce sont les noms des rues gravés dans le trottoir à chaque intersection. 

— Nous n'avons pas d'autre moyen de nous repérer par un temps pareil ! plaisanta-t-elle dans l'espoir de détendre l'atmos-phère. 

Cole glissa son bras sous le sien. 

— Quelle direction ? 

— À gauche. J'habite tout près, à peine cinq cents mètres. Tu sauras rentrer chez toi au moins ? 

— Ne t'inquiète pas. 

Pourtant, elle ne pouvait s'en empêcher. Il n'était pas difficile d'imaginer quelle enfance misérable il avait vécue, les souffrances endurées, l'humiliation, la solitude... 

Cole avait-il été aimé ? 

A priori, il n'avait jamais été marié, mais peut-être avait-il vécu en couple ? 

À moins que son enfance meurtrie ne l'ait empêché d'aimer ? 
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Chapitre

r  21


2  

Cole insista pour accompagner Jessica jusque devant la porte de son appartement. 

— Tu veux que je t'appelle un taxi ? proposa-t-elle en insérant la clé dans la serrure. 

— Ce n'est pas la peine. 

— Où loges-tu ? 

— J'ai une chambre à l’Embassy Suites, près de l'Embarcadère. 

Dès que j'aurai le temps, je chercherai un logement. 

— Aimerais-tu un café ? 

— Pourquoi pas. En toute franchise, je préférerais un cognac. Il fait si froid ce soir... 

Jessica ôta son trench et le suspendit dans l'entrée tout en pes-tant contre elle-même. Qu'est-ce qui lui avait pris de l'inviter? 

— Il doit me rester un fond de Paradis. 

— Parfait. 

Son mari était un grand amateur de cognac et cette bouteille était une des rares choses qu'il avait laissées derrière lui après leur divorce. 

Tandis qu'elle leur servait un verre, Cole jeta un coup d'œil autour de lui. L'appartement de Jessica était exactement comme il l'avait imaginé: parquet ciré, tapis oriental, canapé confortable, chaises tapissées de velours bleu roi. Un coffre de marine laqué de rouge servait de table basse. Dans le petit séjour, un vieux vaisselier et un buffet orné de poignées de cuivre constituaient les seules autres meubles. 

La porte de la kitchenette était entrebâillée. Il tendit le cou, s'attendant qu'un chat se faufile dans l'embrasure. Mais non, la demoiselle vivait seule. 

Il s'approcha de la fenêtre. 

Les deux années qui venaient de s'écouler avaient été un enfer, et il s'était retranché en lui-même pour panser ses plaies. D'une 
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certaine manière, Jessica l'avait obligé à sortir de cette tanière invisible. Elle avait su le troubler, attiser son désir. 

Comme il la désirait ! 

C'était idiot, mais il ne songeait qu'à la faire jouir, comme sur le bateau, à Kauai. Jamais une femme n'avait réagi avec autant d'ardeur. Avant Chloé, il en avait pourtant connu un certain nombre, mais aucune ne l'avait excité comme elle. 

Elle était si belle, si vivante... 

Après ce qu'elle lui avait fait, il aurait dû la fuir, la mépriser. 

Pourquoi se montrait-il aussi faible ? 

— Normalement, j'ai vue sur le Huntington Park, dit Jessica en posant les deux verres à cognac sur le coffre rouge. Le loyer est abordable parce que le tram passe juste devant et donc c'est un peu bruyant. Tu risques d'être étonné par les prix de l'immobilier à San Francisco. 

— Même après l'effondrement de la bulle informatique ? 

— C'est mieux, mais cela reste prohibitif. 

Il s'assit sur le canapé et Jessica sur la chaise qui lui faisait face. 

Elle lissa la soie de sa robe qui remontait sur ses cuisses. Elle avait vraiment des jambes magnifiques, fines, fuselées. 

Saisissant son verre à deux mains, il entreprit de tiédir son cognac. Le parfum corsé s'éleva du liquide d'une riche couleur ambrée. Il imagina Jessica, ses yeux bleus écarquillés, ses longs cheveux blonds répandus sur l'oreiller, vêtue en tout et pour tout de son sourire. 

Décidément, il n'était pas raisonnable. 

— Tu as eu la dent dure pour le XXL Surf. 

Elle prit le temps de boire délicatement une gorgée de cognac avant de répondre : 

— Pas vraiment. Si on encourage les clients à se lancer dans les sports extrêmes, on doit être draconien sur les mesures de sécurité. Cette femme aurait pu se noyer. 

— L'équipe était réduite à cause des dégâts dus à la tempête. 

— Alors, il fallait annuler la sortie en mer, ou bien limiter le nombre de touristes à bord du bateau. 

— Il y avait trop de gens dans l'eau, c'est vrai, reconnut-il. 
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— Je doute que mon article ait vraiment nui au club de ton frère. J'ai reçu beaucoup de mails après la parution. Apparemment, la photo où l'on me voit surfant la kahuna a déclenché pas mal de vocations. 

— Une photo vaut un millier de mots. 

Le décolleté en V de sa robe en soie était gansé d'un liseré de paillettes noires qui scintillaient à la lumière. 

— Demain midi, Stacy essaiera la recette que Kepa m'a donnée. 

Si elle l'aime et qu'elle la publie, ce sera bénéfique pour le club. 

Cela contrebalancera mon article. 

Cole goûta enfin à son cognac. Avant de connaître Chloé, il dé-

testait les alcools forts. Chloé l'avait initié au raffinement. Il s'était rendu compte qu'il ^'avait bu jusque-là que d'infâmes tord-boyaux. 

Jessica inclina la tête et ses cheveux blonds balayèrent son épaule. Elle inspira profondément. 

— Cela va peut-être te paraître gonflé de ma part, mais... 

— Oui? 

— Crois-tu que nous pourrions repartir sur de nouvelles bases, toi et moi ? 

— Qu'entends-tu par là? 

— Faire comme si je ne m'étais pas sauvée de Kauai, comme si je n'avais pas écrit cet article sur le club de ton frère. Oublions cela. Faisons semblant de nous être rencontrés ici, à San Francisco, au Herald. 

Comme s'il pouvait oublier ce qu'il avait éprouvé enfoui en elle, prisonnier de sa chaleur intime. Si elle n'était pas partie si vite, ils auraient passé le reste de la semaine enfermés dans le bungalow, sans quitter le lit. Mais elle avait crié : « Encore ! », et elle avait disparu. 

Elle sourit, de ce sourire sensuel qui retroussait la commissure de ses lèvres. 

— Nous pourrions être amis, proposa-t-elle encore. Amis ? 

N'importe quoi ! 

— Cole, tu m'écoutes? Pourquoi ne dis-tu rien? 
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— Je t'écoute. C'est aussi captivant que la sexualité des mouches. 

— Sérieusement... 

— Je suis très sérieux. Préviens-moi quand il faudra rire. 

Elle essaya de le fusiller du regard, sans vraiment y parvenir, puis reprit: 

— J'espère que tu ne t'es pas imaginé que j'avais demandé à Marci... enfin, que je cherchais un cavalier pour ce dîner, samedi soir? 

— Non, j'ai tout de suite pensé que l'idée venait d'elle. Tu ne sors avec personne, alors ? 

— Pourquoi, tu envisages de te recycler et monter un club de rencontres ? 

Ils échangèrent un sourire crispé. 

— Repartons de zéro... comme des amis, plaida-t-elle. Tu t'entends très bien avec mon père, et nous travaillons ensemble. 

Cela ne devrait pas être trop compliqué de... 

Cole vida d'un trait son verre et le reposa d'un geste brusque. Il se leva. 

— Il est tard, je dois y aller. Dans cette purée de pois, je risque de me perdre. Merci pour le cognac. 

Jessica le raccompagna jusqu'à la porte. Il baissa les yeux sur elle et une bouffée de désir l'envahit. 

— Des amis, hein? marmonna-t-il. Après le cataclysme de Kauai 

? 

— Ça ne signifiait rien... 

— Tu as oublié. Laisse-moi te rafraîchir la mémoire. Il referma les bras sur elle, si vite qu'elle n'eut pas le temps de réagir. Il captura sa bouche. Elle se laissa aller et, comme ses lèvres s'entrouvraient, il goûta sur sa langue la saveur du cognac qu'elle venait de boire. 

Le parfum fleuri qu'elle portait lui chatouilla les narines. 

La passion flamba en lui. Ses mains descendirent sur les fesses rondes de la jeune femme et il la plaqua contre lui. 

Avec un son qui ressemblait au ronronnement d'un chat, elle gémit. Reprenant ses esprits, il lança d'une voix rauque : 
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— Tu vois ? Je n'ai qu'à t'embrasser pour te désirer. Je n'ai pas besoin de te toucher pour savoir que tu as envie de moi. Tu voudrais que nous soyons amis ? Laisse-moi rire! 

Elle ne prit même pas la peine de nier. Elle soupira et il l'embrassa de nouveau. Cette fois, sa main remonta sur sa poitrine, trouva la pointe de son sein sous son rempart de soie. Il mourait d'envie de prendre le mamelon dans sa bouche, de l'aspirer, de le téter. Kauai ne leur avait donné qu'un bref aperçu du plaisir qu'ils pouvaient se donner, il en était sûr. La prochaine fois, il serait beaucoup plus performant... ' 

— Je suppose qu'il y a une chambre dans cet appartement ? À 

moins que tu ne préfères le vestibule ? 

Elle secoua la tête. 

— Non, je... je ne prends pas la pilule. Et puis... je n'ai pas de capotes. 

Il n'en avait pas non plus. Il relâcha son étreinte. En dépit de l'immense frustration, il savait qu'il devait se résigner. Ce n'était pas ce soir qu'il retournerait au paradis... 



* 

*   * 



Zoé garda Rupert en laisse quand elle lui fit faire sa promenade du soir. Le brouillard était si dense qu'elle craignait de ne jamais le retrouver s'il lui prenait l'envie de folâtrer. Du coup, il prenait son temps et reniflait consciencieusement chaque endroit qu'un congénère s'était « approprié » au préalable. 

— Bon, tu te dépêches ? s'impatienta-t-elle. Rupert leva la tête vers sa maîtresse, puis il se remit à 

humer le gazon. 

— Bon, d'accord, soupira-t-elle. Je comprends. Tes copains t'ont laissé des messages et il faut bien que tu les déchiffres. C'est la version canine du mail, hein? 

Cela lui fit penser à l'étrange mail qu'elle avait trouvé dans sa boîte un peu plus tôt. Quelqu'un qui se faisait appeler le Tom-
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beur de ces dames lui avait écrit : « Tu seras la prochaine à mourir. » 

Une plaisanterie de très mauvais goût. De petits malins s'amusaient à envoyer des menaces depuis que l'affaire Lady KiTler défrayait la chronique. Ce n'était pas drôle. 

Rupert leva enfin la patte et elle le félicita : 

— Bon chien ! 

Elle avait hâte de retourner sur Internet. Dorénavant, elle devrait sélectionner ses chevaliers servants de manière plus rigoureuse. 

Elle rebroussa chemin. La brume était si épaisse qu'elle faillit ne pas voir l'entrée de son immeuble, mais Rupert, guidé par son odorat la tira du bon côté. Zoé emprunta l'ascenseur. D'ordinaire, elle préférait prendre l'escalier, mais ce soir elle était trop lasse. 

Elle suspendit la laisse de Rupert dans l'entrée et gagna sa chambre. Elle se déshabilla, enfila une nuisette en satin et dentelle. Comme à son habitude, elle prépara la tenue qu'elle porterait le lendemain. 

La sonnerie retentit. 

Zoé se figea. Qui venait sonner à cette heure ? Suivie par Rupert, elle retourna dans le vestibule, alluma la lumière et pressa le bouton de l'interphone : 

— Qui est-ce ? 

— Une lettre de Quicksilver Messenger. 

Un petit soupir de soulagement lui échappa. Elle avait reconnu la voix du coursier qui lui apportait les messages de ses indicateurs. Sauf qu'elle n'attendait rien ce soir. 

— De la part de qui ? 

— Harrison Merline III. 

Harry était le meilleur informateur de Zoé. Avec un peu de chance, le scoop n'était pas loin... 

— Montez. 

Elle actionna l'ouverture de la porte, avant de passer un peignoir de velours sur sa nuisette de satin. Tout en patientant, elle sortit de son sac un dollar pour le pourboire. Au bureau, elle 
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n'en donnait jamais, mais cette fois c'était différent. Pour lui apporter ce pli urgent, le coursier avait bravé le brouillard et la nuit. 

On frappa doucement à la porte. Zoé jeta un coup d'œil dans l'œilleton. Ces temps-ci, elle redoublait de prudence. Il s'agissait bien du livreur de Quicksilver Messenger. Leurs employés portaient une combinaison orange très reconnaissable, ornée sur le devant d'un éclair argenté - le logo de la boîte. Tous étaient équipés de genouillères, de coudières, de gants et de casques car, contrairement aux autres compagnies qui livraient à bicyclette, ils se déplaçaient en rollers. Leurs services étaient plus chers mais plus rapides, et cela en valait la peine. 

Dès que Zoé ouvrit la porte, Rupert se mit à grogner. 

— Tais-toi ! 

C'était bien le même coursier, joli garçon brun aux yeux marron, quoique un peu petit. 

— Vous n'avez pas eu de problèmes avec ce temps ? lui demanda-t-elle. 

— Aucun. 

Il lui tendit une large enveloppe orange dont le sceau de sécurité était bien visible. Il fallait signer le reçu. Rupert grogna de plus belle en montrant les dents. 

— Assis ! 

Le chien obéit, sans cesser de gronder. 

— Avez-vous un stylo ? J'ai perdu le mien, expliqua le coursier. 

— Bien sûr. Juste une minute... Ne vous approchez pas du chien, il vous mordrait. 

— Je sais m'y prendre avec les bêtes, rétorqua l'homme avec un sourire étrange. 

Zoé alla chercher le stylo qu'elle gardait toujours près du télé-

phone, dans la cuisine. Elle jeta un coup d'œil à l'horloge du four. Bien qu'elle soit fatiguée, elle devrait sans doute travailler tard si Harry lui avait envoyé une information importante. 

Alors qu'elle regagnait le vestibule, elle se figea en apercevant Rupert étalé par terre dans une position inhabituelle. 

— Qu'est-ce qu'il a ? s'alarma-t-elle aussitôt. 
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Au moment où elle se précipitait, une odeur très particulière flotta jusqu'à ses narines. C'est alors qu'elle vit le cordon torsadé noir serré dans la main gantée du coursier. 

Une vague de panique la submergea. 

« Fuis ! Hurle ! » lui intima une voix. 

Elle se rua vers le canapé à la recherche de son sac. Sa bombe défensive s'y trouvait. Elle réussit à parcourir deux mètres avant que l'homme ne la saisisse par les cheveux et la tire violemment en arrière. 

— Ah... 

La main gantée s'abattit sur sa bouche, étouffant son cri. Le fil noir zébra son champ de vision lorsqu'il passa le cordon autour de son cou et serra brusquement. 

« Non, mon Dieu non ! Je ne peux pas mourir comme ça ! Je suis devenue quelqu'un, je suis destinée à devenir célèbre... » 

Il persifla à son oreille : 

— Tu m'as traité de mal baisé, de pervers azimuté ? Qu'est-ce que tu en sais, sale garce ? 

Zoé se souvenait d'avoir employé ces mots le soir même, au restaurant. Comment ce type était-il au courant ? Il y avait sûrement une explication logique, mais ses pensées cohérentes la désertaient. L'odeur piquante était encore plus forte maintenant et commençait à lui donner le vertige. Ses yeux la brûlaient. 

L'homme ne cherchait pas à l'étrangler - pas encore, réalisa-telle. Un bout du gant qui était plaqué contre sa bouche était dé-

chiré. Rupert avait dû mordre son assaillant en se défendant. 

Brave chien... 

— C'est l'heure de payer, Zoé. Tu vas récolter ce que tu mérites, comme Warren Jacobs. 

Warren? Mais Warren était mort d'une crise cardiaque. On n'aurait pas pu l'assassiner en faisant passer sa mort pour un décès naturel... 

Non? 

— Lui aussi il m'a insulté. Il m'a ridiculisé et maintenant toute la ville se moque de moi ! 
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Zoé secoua frénétiquement la tête. Elle voulut parler mais ne réussit qu'à émettre des sons inintelligibles. Peut-être avait-elle une chance de s'en sortir si elle parvenait à raisonner cet homme, ou du moins à gagner du temps ? 

— Quoi ? Qu'est-ce que tu racontes ? 

Sans la lâcher, il la retourna brutalement face à lui et souleva très légèrement sa main gantée. 

— Ce n'est pas... Warren... qui a écrit... ces articles, gémit-elle. 

Il tira d'un coup sur le cordon qui s'enfonça dans la chair de son cou. Elle s'étrangla, toussa. Elle se rendit compte qu'il tenait le fil torsadé enroulé autour de sa main. Si elle réussissait à lui arracher son gant, elle parviendrait peut-être à se dégager... 

— Ce n'est pas Warren l'auteur de ces articles ? 

— N... non... 

— Pourquoi étaient-ils signés de son nom, alors ? 

Il ne la croyait pas. Elle devait continuer de lui parler, c'était sa seule chance. 

— Jessica... voulait juste... lui donner un coup de main... pendant qu'il était... en cure. 

— Jessica Crawford ? Tu mens ! Jessica est quelqu'un de bien. 

— Je ne mens pas... Vous n'avez qu'à... demander au journal. 

— Tu peux être sûre que je vais le faire ! Et si c'est vrai, Jessica sera la prochaine à mourir. 

De nouveau, il tira sur le cordon. Elle râla. « Défends-toi ! » lui ordonnait son cerveau. Pourtant ses membres semblaient lestés de plomb... 

Néanmoins, elle se démena, tenta de lui donner des coups de pied. Ses jambes retombaient mollement comme celles d'une poupée de chiffon. Elle essaya de lui griffer le visage. Ses mains tremblaient. Que lui arrivait-il ? Pourquoi ne parvenait-elle pas à lutter alors qu'il lui restait encore de l'air dans les poumons ? 

L'homme souriait. Il prenait un plaisir pervers à la voir souffrir et à se débattre vainement. Zoé suffoquait. 

Inexorablement, le cordon se resserrait. 

Tout à coup, elle eut l'impression qu'un feu d'artifice explosait dans sa tête, un kaléidoscope de couleurs fluorescentes, du 
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rouge, du violet, du bleu.;. Quelque chose craqua. Elle s'affala à terre. 

Juste avant que la nuit n'envahisse son univers, elle entrevit le corps immobile de Rupert étendu sur la moquette beige. 

Sa dernière pensée fut que le seul être qui l'avait vraiment aimée avait été un chien. 
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Chapitre

r  22


2  

Debout près du belvédère qui surplombait l'Embarcadero, Cole respirait à pleins poumons l'air marin. Le brouillard l'empêchait de distinguer quoi que ce soit. Il était encore plus dense depuis qu'il avait quitté l'appartement de Jessica et étouffait tous les bruits environnants. 

Cole avait marché, perdu dans ses pensées. Il désirait Jessica, mais elle n'était pas du genre à se contenter d'une relation purement sexuelle. Elle exigerait plus. 

Était-il prêt? 

Il songea à Chloé. L'image de son visage devenait floue dans sa mémoire. H possédait des photos bien sûr, mais celles-ci ne rendaient ni sa personnalité ni l'incroyable énergie qui se dégageait d'elle. 

De même, il n'entendait plus aussi souvent le son de sa voix, comme durant les mois qui avaient suivi sa mort. Désormais, seule une phrase résonnait de temps en temps dans son cerveau, celle que Chloé lançait chaque fois qu'elle rentrait à la maison : « Chéri, c'est moi ! » 

Pourquoi seulement ces mots-là? 

Elle lui parlait de moins en moins et il savait que, bientôt, il ne l'entendrait plus du tout. 

Chloé lui aurait conseillé de vivre. 

Elle aurait trouvé Jessica parfaite, il en était sûr. Elles avaient la même vitalité, la même vivacité d'esprit, bien que Jessica soit plus fantasque et plus sophistiquée. 

Bizarrement, la première fois qu'il l'avait vue au bar de la piscine du XXL Surf, il l'avait à peine remarquée. Aujourd'hui, elle l'obsédait. 

Il avait également rencontré Chlôé dans un bar. Tous deux étaient accoudés au comptoir, et elle s'était tournée pour lui parler. Ce soir-là, ils étaient rentrés ensemble. 
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Le lendemain matin, il avait découvert qu'elle avait un fils de trois ans, Tyler. Le gamin l'avait tout de suite idolâtré et, avant même de s'en rendre compte, Cole s'était mis à l'aimer aussi passionnément qu'il aimait sa mère. 

Il était si heureux à cette époque ! 

Tout était parfait. Sa vie privée, sa carrière. Juste retour des choses après une enfance aussi misérable, avait-il pensé avec arrogance. 

C'était faux. 

— Les souvenirs font mal. Surtout les souvenirs heureux, murmura-t-il à voix haute face à la mer nappée de brume. 

Il avait eu sa chance et il était passé à côté, parce qu'il n'avait pas imaginé une seconde que son bonheur puisse brutalement prendre fin. 

Il avait tant de regrets ! 

S'il y avait une prochaine fois, ce serait différent, car il n'était plus le même homme. Et il commençait à peine à connaître le nouveau Cole Rawlings. 



* 

*   * 



Vers midi, Jessica vérifia de nouveau ses mails. À cette heure, la plupart des Américains avaient lu le journal et donc sa chronique au bas de laquelle figurait son adresse électronique. Elle avait déjà reçu des centaines de messages et d'autres continuaient d'affluer. Dieu merci, on ne lui demandait pas de ré-

pondre à chacun ! Néanmoins, elle ne pouvait s'empêcher d'es-pérer que sa mère chercherait à la joindre. Ce n'était pas le cas. 

Comme tout le monde, elle avait lu l'article de Cole qui conseil-lait aux femmes quelques mesures de sécurité. Lady Killer avait peut-être repéré ses futures victimes sur Internet, écrivait-il. Il fallait donc redoubler de prudence lorsqu'on surfait, prendre au sérieux d'éventuelles menaces et les signaler à la police. 
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« Les flics doivent être ravis ! Eux qui sont déjà submergés d'appels plus ou moins farfelus concernant le tueur ! » songea Jessica avec amusement. 

Elle aurait bien jeté un coup d'œil du côté du bureau de Cole pour voir ce qu'il fabriquait, mais par deux fois déjà il l'avait surprise en flagrant délit de curiosité. La première, il lui avait adressé un large sourire ; la seconde, il lui avait fait un clin d'œil complice. 

Jessica avait décidé de prendre rendez-vous chez sa gynéco-logue afin de se faire prescrire la pilule. 

Devenir intime avec Cole serait peut-être une erreur de plus dans sa vie sentimentale catastrophique. Mais c'était le meilleur amant qu'elle ait jamais connu, et finalement elle était assez mature pour gérer une relation strictement basée sur le sexe. 

Dire qu'il n'y a pas si longtemps, elle jurait d'en avoir terminé avec les hommes ! Il avait suffi que Cole Raw-lings paraisse pour qu'elle change d'avis". 

Le bureau de Zoé était toujours vide, ce qui n'avait rien d'inhabituel à cette heure de la journée. Zoé passait souvent la matinée à interviewer une personnalité locale et rédigeait son article l'après-midi. Jessica avait hâte de lui décrire le « chèque » 

qu'elle venait d'envoyer à l'hôtel de Cole. 

Elle patienta jusqu'à midi et demi et, ne voyant toujours pas venir son amie, elle se rendit seule dans la cuisine du journal où flottait une ajp-éable odeur de gingembre, ainsi qu'une autre qui la fît saliver mais qu'elle ne parvint pas à définir. 

— Où est Zoé ? s'étonna Stacy. 

— Elle n'est pas encore arrivée. Une interview qui doit traîner en longueur, je suppose. 

— Dans ce cas, je vais laisser son assiette au chaud. Jessica s'assit à table et s'extasia sur le plat qu'avait composé Stacy avec la recette de poisson de Kepa. 

— J'ai pris du hareng. C'est un poisson ordinaire, très proche de celui qu'il utilisait dans la recette originale. 

Jessica goûta et la complimenta. 

— Fameux ! 
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Stacy répondit en imitant l'air évaporé de Marci. 

— Top. Trop cool ! 

— Sérieusement, c'est excellent. C'est un des meilleurs plats de poisson que j'aie jamais goûtés. Vas-tu publier la recette dans ta rubrique ? 

— Certainement. J'ai justement prévu une série d'articles sur l'influence de la cuisine asiatique sur nos habitudes culinaires. 

Stacy leva sa main gauche où étincelait une bague. 

— Devine ? Scott m'a demandée en mariage ! Jessica poussa un cri perçant. 

— Quand ? 

— Hier soir, en rentrant de l'hôpital. 

— Fais voir! 

Le diamant était de taille respectable et rappela à Jessica la bague que Marshall lui avait offerte. Au moment de leur séparation, elle la lui avait lancée au visage. 

— Félicitations, Stacy ! Elle est superbe. Scott a vraiment de la chance. 

— Non, c'est moi qui en ai, corrigea Stacy, les yeux embués par l'émotion. C'est vraiment un homme merveilleux. 

— Avez-vous fixé la date ? 

— En septembre. Nous désirons une petite cérémonie intime à la campagne, dans le vignoble californien et... 

La porte de la cuisine s'ouvrit à cet instant. S'attendant à voir entrer Zoé, les deux femmes se tournèrent, mais c'était Marci qui s'avançait vers elles de sa démarche chaloupée. 

. — Grande nouvelle, les filles ! Jason m'a demandé en mariage ! 

— Tu plaisantes ? s'exclama Stacy. 

— Pas du tout, nous allons acheter la bague samedi. 

— Féhcitations, dit Jessica pour la seconde fois en une minute. 

Elle attendit que Stacy annonce qu'elle aussi allait convoler, mais son amie préféra se taire. Marci ne s'attarda pas et s'éclipsa dans un éclat de rire. 

Quand elles furent de nouveau seules, Jessica s'étonna: 

— Pourquoi n'as-tu rien dit? 
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— Elle l'apprendra bien assez tôt ! Si elle sait que je vais bientôt me marier moi aussi, elle va me saouler à longueur de journée avec ses histoires de fleurs, d'invités et de gâteau. Le mariage l'obsède depuis si longtemps qu'elle a rempli des carnets entiers de notes et d'informations sur le sujet. 

Elles terminèrent leur repas par un dessert que Stacy testait également pour sa rubrique. Zoé n'avait toujours pas paru quand elles décidèrent de retourner travailler. 

De retour au premier étage, Jessica se mit à la recherche de Cole. La recette de Kepa était le prétexte idéal pour lui parler. 

Malheureusement, il n'était visible nulle part, comme Zoé d'ailleurs. 

Elle s'attela donc à l'article qui paraîtrait le dimanche suivant dans la rubrique Tourisme. Cette fois, il ne s'agissait pas de donner son avis sur un complexe touristique. Au printemps dernier, elle avait longé *la côte californienne en voiture et, étape après étape, avait rassemblé de nombreuses notes, documentations et photos sur les petites villes typiques qu'elle avait visitées. 

Pendant quelques minutes, Jessica s'autorisa à fantasmer sur une chambre d'hôtel où elle avait dormi lors de ce bref voyage et qu'elle pourrait peut-être partager avec Cole dans un avenir proche. Elle visualisait très bien la scène : ils seraient nus dans le grand jacuzzi, une coupe de Champagne à la main, et parle-raient... 

Cole aimait-il le Champagne ? En fait, elle ne savait presque rien de lui. 

« Ça suffit, au boulot ! » s'ordonna-t-elle avec fermeté. 

Elle acheva son article, puis entama sa prochaine chronique « 

Sur le vif» : « L'adultère est-il inscrit dans les gènes ? » 

Des scientifiques avaient entrepris des recherches sur l'infidélité parmi les animaux, en analysant les résultats de tests de pater-nité. Les premières conclusions étaient très surprenantes. 

Les oiseaux, par exemple, formaient souvent un couple pour la vie, construisaient ensemble leur nid et élevaient leurs petits à deux. Un excellent exemple à suivre pour le genre humain ! 
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C'est du moins ce qu'on pensait jusqu'à ce que les recherches d'ADN entreprises sur les œufs d'un même nid avaient démontré que, bien souvent, le mâle n'était pas l'unique géniteur. 

Le taux d'infidélité variait énormément selon les espèces. 

L'article fut en définitive plus facile à écrire que Jes-sica ne l'avait cru. Elle se sentait légère et les traits d'humour lui venaient aisément. Elle n'avait pas été d'aussi bonne humeur depuis très longtemps, bien que le sujet de son article, l'infidélité, aurait dû lui être particulièrement douloureux. 

— Jessica, tu sais où est Zoé ? 

Levant le nez de son écran, elle découvrit Grant et Cole sur le seuil du bureau. 

— Zoé ? Non. Je ne l'ai pas encore vue. 

Elle consulta sa montre. Il était plus de 14 heures. Grant aimait 

«boucler» son journal à 15 heures et, passé ce délai, seuls les articles figurant à la une pouvaient changer. 

— Nous n'avons rien reçu pour la rubrique financière de demain, expliqua Grant. Je ne comprends pas, ça ne lui ressemble pas du tout... 

Jessica se leva. 

— Je connais son mot de passe, je vais vérifier ses rendez-vous sur son agenda. Peut-être avait-elle un entretien très important 

? Inutile de se tracasser pour rien, je la connais, elle est capable de rédiger un article en une demi-heure. 

Les deux hommes la suivirent jusque dans le bureau de Zoé. 

Jessica consulta le planning de son amie sur l'ordinateur. 

— Je ne vois rien, constata-t-elle, soudain troublée. Elle devait dîner hier soir avec un certain Trey Reston... J'ignore qui c'est. 

— Peut-être est-elle malade ? suggéra Cole. 

— Elle n'a pas appelé pour prévenir, objecta Grant. 

— J'ai la clé de son appartement. Je vais jeter un coup d'œil, décida Jessica. 

— Je t'accompagne, proposa aussitôt Cole. Grant posa la main sur l'épaule de la jeune femme. 

– 173 – 



— Il y a sûrement une explication toute simple. Pendant ce temps, je vais demander à un stagiaire de trier les dépêches de la section financière. 

Jessica prit juste de temps d'aller chercher son sac avant de courir vers l'ascenseur, suivie de Cole. Tandis que le vieil engin les menait en grinçant jusqu'au rez-de-chaussée, elle murmura d'une voix blanche : 

— Et si elle avait reçu la visite du tueur? 

— Voyons, il n'y a aucune raison. Tout d'abord, elle ne correspond pas au profil, la rassura Cole. 

— C'est vrai, tu as raison... Mais si nous nous étions trompés ? 

Tu sais ce qui m'inquiète ? Après notre dîner au restaurant hier soir, Zoé devait aller boire un verre avec un type rencontré sur Internet. Et depuis que j'ai lu ton article, je me demande... 

— Le tueur ne drague pas sur le Net. Ce n'est pas comme ça qu'il s'y prend. 

Ils prirent un taxi et Jessica indiqua au chauffeur l'adresse de l'appartement de Zoé, située sur Alamo Square. 

— J'ai contacté les flics à propos de la succinylcholine retrouvée dans le corps de Warren Jacobs, reprit Cole. 

— Tu vas en faire le sujet de ton article de demain ? 

— Certainement. J'étais en train d'en discuter avec Grant quand Manny a appelé pour dire qu'il n'avait rien reçu de la section financière hormis les cotations boursières. Nous espérons faire pression sur la police pour qu'elle mène une enquête plus minu-tieuse. 

— C'est une chance que le meurtre ait eu lieu à Oak-land. Les flics de San Francisco sont débordés par l'affaire Lady Killer, ils n'auraient pas donné suite. As-tu découvert autre chose à propos de Warren ? 

— J'ai appelé plusieurs vétérinaires et la chance m'a souri. L'un d'eux, qui a une clinique à Oakland, s'est fait voler quatre flacons de succinylcholine la nuit même où Warren est mort. 

— Intéressant. Y a-t-il d'autres indices qui tendraient à prouver qu'il s'agit d'un meurtre ? 
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— Non. J'ai de nouveau eu son frère au téléphone. Il affirme qu'ils n'ont aucun parent résidant à San Francisco. 

— C'est étrange... Cette vieille dame semblait si sincère ! Elle l'appelait même Renny, son diminutif quand il était petit. Ce doit être une cousine très éloignée dont le frère a complètement oublié l'existence. 

Cole la dévisagea un instant, puis s'empara de son téléphone portable. 

— Écoute, je vais le rappeler pour lui poser la question une dernière fois. Cette vieille dame est notre meilleure piste. 

Jessica observa les traits de Cole pendant qu'il téléphonait. Il avait de petites ridules au coin des yeux qui ajoutaient encore à son charme et de longs cils noirs que toute femme lui aurait en-viés. Il surprit son regard et sourit, de ce sourire complice qui troublait tant Jessica. 

Mais bien vite ses pensées la ramenèrent à Zoé. Inquiète, elle se tourna vers la vitre pour fixer les façades des immeubles qui défilaient. Que se passait-il? Zoé n'avait sûrement pas tout plaqué pour partir avec un homme, elle était beaucoup trop ration-nelle pour cela. Alors? Un accident? C'était une éventualité à envisager. 

— Jess... 

Cole lui frôla le bras pour attirer son attention. 

— Le frère de Warren est catégorique : ils n'ont pas de famille à San Francisco, et personne n'a jamais appelé Warren «Renny» 

quand il était petit. 

— C'est étrange... Maintenant que j'y pense, cette charmante vieille dame n'est pas venue à la réception donnée chez Grant après les funérailles. 

— Je parie qu'elle n'avait aucun lien de parenté avec Warren. 

Encore une de ces personnes âgées un peu mythomanes qui étouffent de solitude et sont prêtes à tout pour avoir un peu de compagnie. Tu serais étonnée 

du nombre de vieilles personnes qui assistent aux procès, même les plus assommants, simplement pour meubler leur journée et voir du monde. 
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— Tu dois avoir raison. Je lui ai proposé de partager mon taxi, mais elle a refusé sous prétexte qu'il faisait beau et qu'elle préfé-

rait marcher. Elle devait craindre que quelqu'un découvre son petit mensonge. 

Le taxi s'arrêta dans le quartier d'Alamo Square, célèbre pour ses magnifiques demeures victoriennes. L'appartement de Zoé était situé dans l'un des rares immeubles de cette zone résiden-tielle. 

— J'ai toujours sa clé depuis ses vacances en Toscane, expliqua Jessica alors qu'ils gravissaient l'escalier. Je gardais son caniche, et je venais tous les deux ou trois jours prendre le courrier et arroser les plantes. 

Comme ils atteignaient le palier, Jessica pria pour que Zoé soit chez elle, clouée au lit par une bonne grippe. 

Elle sonna avec insistance. Pas de réponse. Elle recommença, attendit quelques secondes, puis allait insérer la clé dans la serrure lorsque Cole l'arrêta. 

— Laisse-moi faire. 

Il lui confisqua le trousseau et la poussa doucement de côté, avant d'ouvrir le battant qui grinça légèrement. Une puissante odeur les assaillit. Pire, un son lugubre résonnait dans l'appartement... 

Tout à coup, Jessica comprit de quoi il s'agissait. 

— Cest Rupert ! Il pleure. 

— Reste ici, lui ordonna Cole. 

Jessica le bouscula pour s'engouffrer dans l'appartement. 
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Chapitre

r  23


2  

Jessica fit irruption dans le séjour et s'arrêta net. 

Zoé était étendue sur le sol face à l'entrée, entièrement nue, bras et jambes écartés. Un cordon téléphonique noir était enroulé autour de son cou, si serré qu'il avait entamé la chair. A son cô-

té, Rupert gémissait tout en lui léchant la main. 

Étranglée. 

Le mot semblait ricocher dans le crâne de Jessica. 

— Mon Dieu, non... Non! cria-t-elle enfin. 

Cole la saisit par le bras et la tira en arrière. La douleur explosa en elle. Pourquoi Zoé ? Elle était si vivante quand Jessica l'avait vue pour la dernière fois ! Zoé dont les yeux sombres pétillaient de malice hier soir au restaurant. .. 

Pourquoi ? 

— Jess, il faut sortir d'ici. 

Sans réfléchir, elle tourna les talons pour courir hors de l'appartement. Elle espérait confusément que, si le corps de Zoé disparaissait de sa vue, elle pourrait se convaincre qu'elle avait fait un cauchemar. Le cœur battant, l'estomac soulevé, elle dévala l'escalier. 

Dehors, elle tomba à genoux sur la pelouse et éclata en sanglots. 

Les larmes lui obscurcirent la vision. 

Plus jamais elle ne verrait Zoé lui sourire. Plus jamais elles ne se chuchoteraient des confidences au restaurant ou au café. Plus jamais... 

Des mains se posèrent sur ses épaules. Tendrement, Cole la releva et l'enlaça. Nichée contre son torse, elle se mit à pleurer en silence, tandis qu'il lui caressait les cheveux. 

Plusieurs minutes s'écoulèrent avant qu'elle ne se calme et puisse parler d'une voix chevrotante. 

— Comment est-il... entré chez elle ? 

— Elle devait le connaître. Elle lui aura ouvert sa porte. 
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— O... oui. Sinon, Rupert... aurait aboyé comme un fou et alerté tout l'immeuble. Il aurait... attaqué... un intrus. Ô, seigneur! Je n'arrive pas... à y croire. Comment est-ce possible ? 

Cole se contenta de la serrer plus étroitement. Ils se tenaient devant le perron de l'immeuble, sous le chaud soleil californien. 

Des voitures passaient dans la rue. De l'autre côté de la chaussée, des ouvriers maniaient scies et marteaux dans un chantier. 

La vie continue, constata Jessica avec effarement. 

Les autres victimes avaient elles aussi des amis, de la famille, autant de gens qui avaient été dévastés par leur mort. Quand on perdait un être cher, on avait le sentiment que le monde allait s'arrêter de tourner, mais cela ne se passait pas ainsi. 

Au bout de quelques minutes, elle parvint à se reprendre et chuchota : 

— Il faut appeler la police... 

— Je m'en charge. 

Après avoir téléphoné, Cole entraîna Jessica vers les marches où tous deux s'assirent pour attendre l'arrivée des forces de l'ordre. 

— Je ne peux pas m'empêcher de la voir... écartelée et figée dans cette position grotesque, bredouilla Jessica, les yeux fixes. 

— C'est à cause de la rigidité cadavérique. Elle doit être morte depuis douze ou quinze heures. 

— Et ses yeux... Ils étaient injectés de sang... 

— Les vaisseaux capillaires éclatent à cause du manque d'oxygène. 

Elle donna un coup de poing dans sa paume. 

— Ce monstre ! Je le hais... Il a tout mis en scène pour l'humilier dans la mort. Zoé aurait été si mortifiée... 

— C'est une façon de montrer son pouvoir. C'est ainsi qu'il prend son pied, répondit Cole, tandis qu'au lointain s'élevait déjà le son assourdi d'une sirène de police. Tu sais ce qui est bizarre ? Il n'y a aucune trace de lutte. 

— Zoé ne se serait jamais laissé faire. 

— J'ai étudié les autres scènes de crime avec beaucoup d'attention. C'était différent. Les meubles étaient renversés, les objets cassés ou déplacés. 
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— L'attaque a peut-être été trop rapide cette fois ? Cole secoua la tête d'un air dubitatif. 

Quelques secondes plus tard, un véhicule de patrouille se garait en double file devant l'immeuble. Deux policiers en uniforme en sortirent. Jessica se leva et ravala ses larmes. Elle aurait donné n'importe quoi pour qu'ils ne voient pas Zoé dans une telle posture humiliante, mais que faire ? 

Une seconde voiture de police arriva juste après. Un troisième officier et deux hommes en veston apparurent. Ces derniers étaient sans doute des inspecteurs de la brigade des homicides. 

Tout ce petit monde se rassembla autour de Cole et Jessica. 

— Je m'appelle Cole Rawlings, et voici Jessica Crawford. Nous sommes journalistes au Herald. C'est nous qui avons découvert le corps. 

Les deux inspecteurs échangèrent un regard. Le scoop de Cole avait jeté le discrédit sur les services de police municipaux. En ce moment même, ils devaient maudire sa présence. Cole leur exposa la situation avec tant de calme et d'autorité qu'ils l'écoutèrent attentivement. 

Comme ils se tournaient vers l'immeuble, Jessica intervint : 

— Laissez-moi entrer en premier dans l'appartement. 

— Pourquoi ? s'enquit un inspecteur. 

— Son chien est là-haut, il garde le corps. Il risque de ne pas vous laisser approcher, moi il me connaît. 

— D'accord, allez-y. 

Elle les laissa la devancer dans l'escalier, le temps de maîtriser son émotion et les larmes qui menaçaient de jaillir de nouveau. 

Elle se mordit si fort l'intérieur de la joue que le goût du sang lui vint dans la bouche. 

La porte de l'appartement était restée ouverte et l'odeur pestilentielle s'était déjà répandue dans la cage d'escalier. Les gémissements de Rupert étaient à présent plus faibles. Depuis combien de temps pleurait-il sa maîtresse ? Toute la nuit et une bonne partie de la journée, sans doute. 

— Restez sur le seuil et appelez-le, demanda un inspecteur à Jessica. Il ne faudrait pas détruire un indice. 
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Elle acquiesça et s'avança sans dépasser le pas de la porte. 

— Rupert! Viens, mon chien... 

Le caniche leva la tête, la regarda mais refusa d'obtempérer. Elle insista : 

— Rupert ! Allez, viens ! Viens ! 

Finalement, il se leva à contrecœur et trottina vers elle. Elle le félicita en caressant ses épaisses dreadlocks. 

— Sa laisse est juste là, accrochée à la patère. Puis-je... 

— Ne touchez à rien ! s'interposa l'inspecteur. 

— Tiens, prends ça, proposa Cole en débouclant sa ceinture. 

L'inspecteur leur fit un signe de la main. 

— Redescendez. Quelqu'un prendra bientôt votre déposition. 

Nous allons attendre l'arrivée du médecin légiste. 



* 

*   * 



Les mains jointes, Grant regardait les chefs d'édition qui s'étaient réunis pour la conférence quotidienne. 

Son téléphone se mit à sonner, ce qui était inhabituel. Il se souvint alors qu'Ellie, sa secrétaire, était en vacances et que c'était une intérimaire qui la remplaçait. Celle-ci n'avait pas dû comprendre qu'il ne voulait en aucun cas être dérangé durant la conférence. 

Il leva la main et le silence se fit immédiatement dans la salle. Il prit la communication: 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Jessica Crawford vous demande. Elle dit que c'est très urgent. 

— Je reviens, dit Grant aux chefs d'édition, avant de quitter son siège. 

Jessica l'attendait devant la porte de la salle de conférence. Ses beaux yeux bleus étaient rouges et gonflés, son teint blafard. Le cœur de Grant se serra. Mon Dieu, était-il arrivé quelque chose à Dick? 

— Nous avons trouvé Zoé... dans son appartement. Le tueur l'a étranglée ! balbutia-t-elle. 
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Grant eut l'impression d'un coup de tonnerre. Zoé? Non, pas Zoé. Zoé était jeune, brillante, d'une intelligence hors du commun, si dynamique et pleine de vie ! 

— Seigneur Tout-Puissant! murmura-t-il enfin. 

— Cole est resté là-bas... pour le journal. 

Grant éprouva un vertige et sentit soudain tout le poids de ses cinquante-neuf ans. Mon Dieu, que se passait-il ? D'abord Warren Jacobs, et maintenant... Zoé Litchfield. 

Jessica baissa la tête. 

— Stacy et moi, nous nous occuperons de l'enterrement. Zoé n'avait plus de famille. 

— Je vous aiderai, proposa Grant, qui avait du mal à croire que, pour la deuxième fois en une semaine, il allait enterrer un de ses journalistes. 

Il écouta la jeune femme lui livrer le peu de détails qu'elle connaissait du meurtre. Elle était évidemment bouleversée. Jessica était un peu la fille qu'il n'avait jamais eue. Découvrir le corps d'une amie était une expérience traumatisante. Dieu merci, elle n'avait pas été seule. Cole l'avait sûrement soutenue dans cette épreuve. 

— Bon sang, je n'ai pas pris le temps de lire mes mails ce matin ! 

s'exclama-t-il soudain. Eliie est en congé, il a fallu que je mette au courant la nouvelle qui la remplace. 

— Vous croyez que le tueur nous a de nouveau envoyé un message ? 

— Nous allons vérifier tout de suite. 

Jessica suivit Grant jusqu'au bureau de la secrétaire. Parcourir le courrier électronique leur prit quelques minutes. Le mail était bien là et parut les narguer. Consterné, Grant en lut le texte à voix haute : « Zoé Litchfield n'existe plus. Elle a eu ce qu'elle méritait. » 

— Regardez l'heure ! fit Jessica. Il a été envoyé ce matin à 9 h 17. 

— Le dernier a été envoyé avant que Francine Yellen soit assassinée. 
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— Soit il n'était pas certain de réussir à tuer Zoé hier soir, soit il est devenu plus prudent. Il doit savoir que la police surveille les cybercafés et les bibliothèques. 

— Tu as sans doute raison. 

— Il faut prévenir les flics. 

L'intérimaire les écoutait bouche bée. Grant aurait parié qu'elle ne se présenterait pas au bureau le lendemain. 

Il appela la police et on lui répondit qu'on enverrait un technicien en informatique. 

— Il faut revoir la une. Le journal ne sera pas bouclé avant 20 

heures. 

— Quand je suis partie, il y avait déjà trois fourgonnettes de liai-son satellite et plusieurs équipes de télévision devant l'immeuble de Zoé. Papa a dû les prévenir, sans savoir que... 

Elle s'interrompit. Grant l'étreignit brièvement, comme il l'avait fait le jour où Dick l'avait amenée pour la première fois dans son bureau. Jessica était à l'époque une fille tranquille, presque effacée, dont les grands yeux bleus et tristes lui dévoraient le visage. 

— Ton père ne fait que son boulot, chérie. 

— Je sais. Ah, j'oubliais... Cole voudrait que vous organisiez une réunion à 18 heures avec tous les collaborateurs du journal. 

— Pourquoi ? 

— Il pense que Zoé a ouvert la porte à son meurtrier parce qu'elle le connaissait. L'un d'entre nous pourra peut-être aider à l'identifier. Il est même possible... que le tueur ait travaillé ici ou qu'il y travaille toujours. 

Grant se rassura. Non, l'assassin ne travaillait sûrement pas au Herald. Il avait lui-même procédé au recrutement de tous les journalistes et chroniqueurs, excepté Marci Haywood. 

Une pensée le frappa tout à coup. Il n'y avait plus personne pour s'occuper de la rubrique financière. Zoé était la seule analyste financière du journal et il allait avoir beaucoup de mal à remplacer un élément aussi brillant. 
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* 

*   * 



Serrées l'une contre l'autre, Jessica et Stacy étaient assises à la grande table de la cuisine où Grant avait convoqué les journalistes à la requête de Cole. 

Jessica avait une migraine épouvantable. Elle avait tant pleuré que ses joues la brûlaient. À peine avait-elle quitté Grant qu'elle avait filé annoncer à Stacy la terrible nouvelle. 

Les deux amies avaient passé le reste de l'après-midi à tenter de se consoler mutuellement, puis à organiser l'enterrement. 

— Si Mort ose faire allusion aux ventes du journal, je l'étripe de mes propres mains ! jura Stacy d'une voix sourde. 

— Je ne pense pas qu'il réagisse ainsi. Il a l'air très éprouvé. 

Mort était assis au bout de la table, silencieux, le teint couleur de cendre, entre Grant et Cole qui se parlaient à mi-voix. À cet instant, Marci fit son entrée dans la salle, un mouchoir pressé contre la joue. Avec un sanglot étouffé, elle s'assit près de Hank Newman qui lui passa, un bras autour des épaules. 

La gorge nouée, Jessica reporta son regard sur Cole. Qu'aurait-elle fait si elle s'était rendue seule chez Zoé ? Elle n'était pas coutumière des crises d'hystérie, n'empêche. .. tout à l'heure, elle avait un peu perdu les pédales. 

Mais le réconfort que lui avait apporté Cole, le son apaisant de sa voix grave, l'impression de force tranquille qui se dégageait de sa personne avaient réussi à la calmer. 

Ils n'avaient pas eu l'occasion de se parler depuis que Jessica était retournée à l'appartement chercher Rupert. Pour le moment, le chien était attaché dans son bureau au premier étage. Il avait refusé de manger, mais avait bu un peu d'eau. 

Grant se leva. 

— La plupart d'entre vous doivent déjà savoir que Zoé Litchfield a été assassinée. Apparemment, l'agresseur serait le tueur en série. Ce que vous ignorez en revanche, c'est que notre collaborateur Warren Jacobs a lui aussi été victime d'un meurtre. 
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Un murmure de stupéfaction s'éleva. Cole capta le regard de Jessica et lui adressa un sourire d'encouragement. Stacy s'en aperçut et murmura à son amie : 

— Tu lui plais vraiment. 

Jessica comprit qu'elle se devait d'être honnête avec la seule amie qui lui restait. 

— À moi aussi, il me plaît. 

Grant avait marqué une courte pause, il reprit: 

— Les deux crimes sont peut-être liés. Mais le mieux est de laisser Cole Rawlings vous expliquer les détails, conclut-il en se ras-seyant. 

Cole prit la parole, l'air calme et grave. L'attention générale se fixa aussitôt sur lui. 

— Vous devez tous être avertis que quelqu'un parmi vous sera peut-être prochainement visé par le tueur. 

Stacy saisit la main de Jessica et la pressa fortement. 

— En réalité, je n'en suis pas sûr à cent pour cent, poursuivit Cole, mais laissez-moi vous décrire la façon dont fonctionne l'assassin. S tan Everetts est, comme vous le savez, l'expert du FBI qui enquête sur ces crimes en série. J'ai discuté avec lui après son passage à l'appartement de Zoé tout à l'heure... L'avis dTiveTetts n'est pas à prendre à la légère. U m'a demandé de relayer l'information auprès de mes collègues, aussi je vous demande à tous de m'écouter attentivement. 

À la grande table, certains hochèrent la tête, visiblement impressionnés. Les autres ne bougeaient pas, crispés, pâles et silencieux. 

— Le mode opératoire du tueur est en train de changer. Auparavant, il assouvissait des fantasmes bizarres, ce qui est habituel chez les tueurs en série. Mais ce déséquilibré est décidément atypique. Il semblerait désormais qu'il s'attaque aux employés du Herald. 

Aucun murmure, aucune exclamation ne vint ponctuer cette déclaration. 

— C'est dans les pages du Herald qu'on l'a surnommé Lady Killer. Supposons qu'il en ait pris ombrage... Comme il ne connaît 
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sans doute pas le fonctionnement d'un journal, il a pu croire que Warren était responsable, puisque c'est ce dernier qui signait les articles. S'il se renseigne un peu, il n'est pas exclu qu'il s'en prenne à Manny la prochaine fois, conclut Cole en se tournant vers l'intéressé. 

Celui-ci tressaillit et, à l'aide d'un mouchoir, essuya son front dégarni. Cole poursuivit : 

— L'assassin a envoyé deux mails au Herald. C'est aussi un comportement classique des tueurs en série qui ne peuvent ré-

sister à l'envie de se vanter. 

Jessica fronça les sourcils. Elle avait du mal à établir un lien entre tout cela. Soit, Warren avait écrit sur le tueur, mais Zoé ne s'était jamais occupée de cette affaire... 

— J'ai convaincu les policiers de rendre publique une information qu'ils gardaient secrète jusqu'à présent. Bientôt, tout le monde saura que le tueur a également prévenu ses victimes par mail avant de frapper. Le message est toujours le même et il est signé : le Tombeur de ces dames. 

Le Tombeur... C'était vraiment étrange, songea Jessica. L'emploi du terme « dames » semblait dénoter du respect envers les femmes. Cela ne cadrait pas du tout avec la mise en scène du meurtre de Zoé, où l'assassin avait visiblement cherché à humilier sa victime. 

— Everetts demande donc à tous les employés du Herald de se montrer particulièrement prudents. Sur-veillez vos messageries, soyez prudents, faites-vous le plus souvent accompagner. L'homme que nous recherchons est de race blanche. D a entre trente et trente-cinq ans. Il a fait des études poussées, vraisemblablement dans l'informatique. C'est un ina-dapté social. Pour autant, c'est peut-être quelqu'un que nous côtoyons chaque jour le plus naturellement du monde. 

Stacy se pencha vers Jessica et chuchota : 

— Je suis contente de vivre avec Scott. Je ne voudrais pas me retrouver seule à la maison le soir... comme Zoé. 
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Jessica hocha la tête. À présent, elle avait Rupert, mais force était d'admettre que le chien n'avait pu empêcher l'assassinat de sa maîtresse. 

— Pourquoi ne vas-tu pas habiter chez ton père jusqu'à ce que cette affaire soit terminée ? suggéra Stacy. 

— C'est une idée... 

Jessica avait répondu machinalement. En réalité, elle n'envisageait pas d'emménager avec Rupert dans l'appartement exigu de son père. Même pour une période de courte durée ! * 
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Chapitre

r  24


2  

Troy regardait les informations du soir chez sa mère. Elle avait servi un ragoût fade composé de légumes bouillis et de morceaux de bœuf filandreux qui auraient provoqué les sarcasmes de Courtney. Mais Troy avait l'habitude de la cuisine de sa mère et il préférait ne pas faire de commentaire. 

Dehors, il faisait nuit. Seule une petite lampe posée derrière le canapé éclairait faiblement le séjour où il avait passé une enfance misérable jusqu'à ce qu'il parte pour l'université de Stanford et rencontre Courtney. 

Un trop bref bonheur. 

Comme toutes les femmes, Courtney n'avait apporté que du né-

gatif dans sa vie. Elle l'avait épousé alors qu'il était un jeune étudiant plein de promesses destiné à empocher des millions de dollars. Mais comme sa réussite avait traîné, elle s'était lassée et l'avait trompé. 

Assise sur le canapé à côté de lui, sa mère gémit : 

— J'ai tellement peur! Je n'en peux plus... Ce maniaque me ter-rifie. Je ne dors plus. Il peut me sauter dessus à n'importe quel moment ! 

— Il ne saute sur personne. Cette fille stupide lui a ouvert sa porte, elle a bien cherché ce qui lui est arrivé. 

Il attrapa la télécommande pour zapper. Le meurtre de Zoé Litchfield monopolisait l'attention des médias, et Troy adorait toute cette publicité. Il était vraiment le meilleur ! 

— Tu ne sais pas de quoi tu parles, pleurnicha sa mère. Ce dingue... 

— Chut! 

Le présentateur parlait de la mort de Warren Jacobs, et il avait prononcé le mot « meurtre ». Comment les flics avaient-ils deviné ? 
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— C'est quoi la suxikoline ? demanda sa mère quand le présentateur se tut. 

— La succinylcholine. Un tranquillisant qu'utilisent les vétos. 

— Ah... Et comment savent-ils que le tueur s'en est servi pour tuer ce journaliste ? 

Bonne question. Il y a peu encore, la mort de Jacobs était attribuée à une cause naturelle. 

— C'est bizarre, deux journalistes assassinés en l'espace d'une semaine, marmonna encore sa mère. 

Nul doute que les enquêteurs feraient également le rapproche-ment. Pourtant, il était quasiment impossible d'établir un lien entre les deux assassinats. Chaque victime avait trouvé la mort dans des circonstances totalement différentes. 

Que se passait-il ? Qui était assez malin pour supposer que les deux crimes étaient l'œuvre d'une même personne? 

Troy avait beau se perdre en conjectures, il n'était pas vraiment inquiet. De toute façon, il échapperait à tous ces lourdauds. 

— J'espère que Courtney fait bien attention, dit encore sa mère. 

— Mais oui, ne t'inquiète pas. 

Troy savait très précisément où vivait Courtney. Il avait accès à sa messagerie Internet. Elle attendait un bébé et était survoltée à la perspective de devenir bientôt mère. Ridicule ! 

— Je voudrais tant que la police attrape ce détraqué ! gémit sa mère. Tu crois que ça va durer encore longtemps? 

Il serra les poings et les enfonça dans les poches de son jean pour ne pas être tenté de gifler sa mère. 

— Peut-être. Après tout, ils n'ont jamais pu mettre la main sur le Zodiaque, rétorqua-t-il, perfide, faisant allusion au tueur qu'il admirait tant et qui s'était permis de narguer les flics en les bombardant de lettres. 

Le Zodiaque avait tué à de multiples reprises. Quant à lui, peut-

être cesserait-il bientôt, mais pas avant d'avoir vu Jessica Crawford mourir lentement, comme Zoé. Car cette salope avait dit vrai. Il avait consulté les dossiers informatiques du Herald et avait constaté que Jessica était le véritable auteur de ces articles qui le dépeignaient comme « un déséquilibré ». 
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Elle cachait bien son jeu, la garce. Elle lui avait pourtant parlé si gentiment aux obsèques de Warren Jacobs... Zoé aussi semblait sympathique au premier abord. En réalité, elle n'était qu'une sale hypocrite et une mégère. Jessica ne valait pas mieux. Elle aussi méritait la mort. 

Il sourit rêveusement. Il lui avait été très facile de s'introduire chez Zoé. Grâce à sa mémoire phénoménale, il s'était souvenu du nom de son principal correspondant, Harrison Merline III. 

Elle n'y avait vu que du feu. 

À cet instant, la photo de Zoé apparut à la télévision. 

— Tu aurais dû te douter de quelque chose, avoir une prémoni-tion, chuchota-t-il entre ses dents. Tu aurais dû savoir que l'ombre de la mort planait sur toi. Je t'avais pourtant prévenue, mais tu n'en as pas tenu compte. 



* 

*   * 



Assise devant son ordinateur, Jessica jeta un coup d'œil à l'horloge murale de la salle de rédaction du Herald. Après la réunion, Cole lui avait demandé de l'attendre. Il tenait à la raccompagner chez elle, mais auparavant il devait terminer son article qui pa-raîtrait à la une le lendemain. Il était presque 20 heures. 

Pour ne pas perdre de temps, elle tentait de s'avancer dans son travail. Sa prochaine chronique s'intéresserait à l'homosexualité animale et s'intitulerait: «Votre chien est-il gay ? » Du moins si Manny était d'accord. 

Mais comment trouver un style drôle et piquant quand elle se sentait au bord du désespoir? En ce moment même, Zoé était allongée sur la table froide du médecin légiste qui la découpait en morceaux, et le tueur assoiffé de sang rodait toujours en ville. 

Jessica baissa les yeux. Rupert était couché à ses pieds. 

— Es-tu homo ou hétéro ? lui demanda-t-elle, comme il levait sur elle son regard triste. 

Pensive, elle souleva les longues dreadlocks crépues qui lui retombaient devant les yeux. Cette coupe lui donnait l'air idiot, 
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décida-t-elle. Rupert était désormais son chien. La prochaine fois qu'elle l'emmènerait chez le toiletteur, elle lui ferait couper le poil. 

La voix de Cole l'arracha à sa rêverie. 

— J'ai fini. Tu as faim ? 

Comme elle secouait la tête, il objecta doucement : 

— Il faut manger un peu. Que dirais-tu d'un hamburger et de frites bien grasses ? 

— Bon... Mais je dois emmener Rupert. 

Tandis qu'elle éteignait son ordinateur, Cole se baissa pour caresser la tête du chien. 

— Pas de problème, mon brave. Je Suis sûr que toi aussi tu as très envie d'un hamburger. 

Jessica ne put s'empêcher de sourire. Pour la première fois de la journée, Rupert remuait la queue, comme s'il sentait que Cole était son ami. 

Dans un fast-food, ils achetèrent des hamburgers et une double ration de frites à emporter. Puis ils prirent un taxi pour aller chez Jessica. 

Une fois dans l'appartement, elle commença par aller chercher dans la salle de bains deux comprimés de paracétamol qu'elle avala avec un grand verre d'eau. La migraine ne l'avait pas quittée depuis qu'elle avait tant pleuré. En apercevant son visage dans la glace, elle fut atterrée. Elle avait l'air d'un spectre ! Mais quelle importance? Zoé était morte... 

Elle s'aspergea le visage d'eau fraîche, tamponna ses paupières qui la picotaient. Non, elle n'allait pas recommencer à pleurer ! 

Elle se ressaisit, se moucha. Pleurer ne servait à rien et ne ra-mènerait certainement pas Zoé à la vie. 

Elle regagna la petite cuisine. Cole était en train de couper en morceaux le hamburger qu'il avait acheté pour Rupert. Apparemment, il s'était débrouillé pour dénicher trois assiettes et des serviettes. 

— Mon prochain article n'épargne pas le tueur, déclara-t-il en la voyant. Si tu trouvais que celui dans lequel je te citais était li-
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mite par rapport à l'éthique professionnelle, tu vas être surprise. 

Qu'en pense Grant ? 

— Il est d'accord. En fait, nous espérons faire sortir ce salopard de ses gonds. 

Cole déposa l'assiette de Rupert sur le sol. Le chien s'approcha et renifla la nourriture. 

— Regarde, il mange. C'est bon signe. J'avais peur qu'il ne se laisse dépérir. Nous devrions en faire autant avant que ça refroidisse. 

Ils s'assirent et, durant quelques minutes, mangèrent en silence. 

Jessica eut du mal à avaler les premières bouchées, mais rapidement elle se sentit mieux. Les frites étaient délicieuses, cro-quantes et dorées à souhait. 

Rupert termina son assiette, puis s'assit aux pieds de Cole. Jessica était troublée. Elle aurait aimé qu'il la prenne dans ses bras pour la réconforter, comme cet après-midi. D'un autre côté, elle savait que seul le temps soulagerait sa peine. 

— Si tu as raison, si le tueur a bien tué Warren à cause d'un article qu'il lui attribuait, alors tu es peut-être en danger, remarqua-t-elle. 

— J'en prends le risque. C'est surtout pour toi que je m'inquiète. 

Elle secoua la tête. Pourquoi le tueur s'en prendrait-il à elle ? 

Pourtant le ton et l'expression de Cole indiquaient qu'il était sérieux. Elle frissonna et soudain, une idée lui traversa l'esprit. 

— Pourquoi moi ? Parce que j'ai écrit ces articles à la place de Warren? Mais le tueur n'a aucun moyen de le savoir ! 

— S'il est aussi doué en informatique que le suppose Everetts, il est certainement entré à sa guise dans le réseau interne du journal. 

Jessica s'efforça de ne pas céder au malaise qui naissait en elle. 

Elle saisit une frite, la plongea dans le ketchup et la grignota. La dernière, se promit-elle. 

— Tout à l'heure, pendant la réunion, je n'ai pas dit que tu étais l'auteur de ces articles. Inutile d'en répandre le bruit si par chance le tueur n'était pas au courant. Je me suis connecté au 
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réseau et je me suis arrangé pour que ces papiers aient l'air de dépêches provenant de chez UPI. 

— Je te remercie. Toutefois, il n'est pas exclu que nous nous soyons trompés et que la prochaine victime n'ait rien à voir avec le Herald... 

— Peut-être. Je l'espère ! Mais honnêtement, j'ai un très mauvais pressentiment. 

— Les articles de Zoé ne se rapportaient qu'à la bourse et aux informations financières. Pourquoi l'assassin l'aurait-il eue dans le collimateur? D'un autre côté, c'était une personnalité relativement connue, comme les trois premières victimes... 

— Nous n'avons peut-être pas assez bîen cerné la personnalité de ce type. Son intention n'est peut-être pas de faire taire ces femmes publiques. Il a peut-être une tout autre motivation. 

Jessica chipa une autre frite dans le petit sac en papier. La toute dernière, juré. 

— Et Warren ? Je croyais que les tueurs en série frappaient exclusivement des femmes ? 

— Pas toujours. Ce dont nous sommes sûrs, c'est que la fré-

quence des meurtres s'accélère. Presque six mois se sont écoulés entre les deux premiers, seulement quelques semaines entre celui de Franchie Yellen et celui de Zoé. 

— S'il a effectivement tué Warren, cela signifie qu'il n'y a eu que quelques jours entre les deux derniers crimes. 

Jessica prit une frite et la donna à Rupert. Le regard insistant de Cole la troublait. 

— Je ne veux pas que tu te déplaces seule tant que ce fou ne sera pas sous les verrous, déclara-t-il à voix basse. 

— Je suis prudente, mais tu sais que je vis seule. Enfin, maintenant j'ai Rupert, et il faudra bien que je le sorte soir et matin. 

— Dans ce cas, je vais m'installer chez toi. 

Jessica demeura coite, le cœur battant. Eh bien ! Elle qui s'était promis de ne pas brusquer les choses entre eux, voilà que leur histoire était en train de connaître un sacré coup d'accélérateur. 

En toute franchise, l'idée ne lui déplaisait pas. 
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— Bon, d'accord, se décida-t-elle soudain. Tu coucheras dans le séjour, sur le canapé. Ne va pas t'imaginer que nous allons faire des galipettes... 

— Tu crois vraiment que c'est ce que j'ai en tête un jour comme celui-ci ? 

— Non... Excuse-moi, je ne voulais pas dire que... Tu as été super, vraiment. C'est juste que j'ai besoin de... 

— D'un peu de temps pour pleurer Zoé ? 

Il tendit la main et, doucement, lui caressa la joue. 

— Ne t'inquiète pas, murmura-t-il. Je connais le chagrin et le deuil. Je n'ai aucune envie que tu fondes en larmes la prochaine fois que je te ferai l'amour. Je saurai attendre. 

— Tu es si gentil... 

Il se pencha pour déposer sur ses lèvres un baiser léger, récon-fortant. À cet instant, la sonnerie de son mobile retentit. 

— J'attends un coup de fil d'un informateur, expliqua-t-il, avant de prendre l'appel: Rawlings à l'appareil. 

Jessica débarrassa les restes de'leur dîner et déposa les assiettes dans l'évier. Elle n'aurait pas le courage de faire la vaisselle ce soir. 

Sa conversation terminée, Cole gratouilla le front de Rupert qui somnolait sous la table et murmura : 

— Eh bien, maintenant nous savons pourquoi tu ne t'es pas attaqué au tueur, hein, mon vieux ? 

— De quoi parles-tu? demanda Jessica. 

— Allons nous asseoir. 

Ils passèrent dans le salon et s'installèrent sur le canapé. Rupert s'allongea le long du coffre rouge. 

— C'était mon contact à l'institut médico-légal. Ils ont terminé le rapport préliminaire d'autopsie. 

— Ça n'a pas traîné, remarqua Jessica. 

— Cette affaire est prioritaire. Toute la ville est en émoi et les autorités font pression sur la police. Bref, le légiste a analysé les poils nasaux de Zoé. On y a retrouvé des traces d'éther. Le tueur a dû en imbiber un chiffon pour mettre Rupert hors d'état de nuire. 
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Cole marqua une pause, avant d'ajouter : 

— Il est plausible que les vapeurs d'éther aient étourdi Zoé, ce qui expliquerait qu'elle ne se soit pas débattue. Je m'en veux. Si j'avais écrit plus vite cet article qui demandait aux femmes de surveiller leur messagerie électronique, peut-être aurait-elle... 

Jessica lui pressa le bras. 

— Tu n'as rien à te reprocher, Cole. Zoé a ouvert sa porte au tueur, c'est donc qu'elle le connaissait et ne se serait pas méfiée de lui de toute façon. 

— Je sais... je sais, soupira-t-il. 
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Chapitre

r  25


2  

Troy se pinça l'arête du nez et s'efforça de retrouver une respiration normale. La haine bouillonnait en lui, brûlante et empoisonnée, plus intense que jamais. 

Il avait sous ses yeux l'exemplaire du Herald qu'il venait d'acheter au coin de la rue. 

À en croire cette ordure de Cole Rawlings, un informateur anonyme expert en psychologie affirmait que le tueur était «un minable, qui n'avait connu que des échecs, incapable de susciter l'amour et d'avoir une relation adulte et stable ; une lavette qui, par lâcheté, préférait s'en prendre à des femmes pour défouler sa frustration». 

Un minable, lui? Une lavette? 

Au contraire, il était un battant, un visionnaire sur le point de révolutionner le monde de l'informatique. Bon sang, il avait re-

çu la bourse du Mérite national pour aller étudier à Stanford ! 

Non content de cela, il avait un physique avantageux et du charme à revendre. La preuve : n'avait-il pas réussi à conquérir Courtney Albight, la plus jolie étudiante du campus ? Et c'est encore à lui qu'on avait confié te premier rôle dans la pièce que montait la compagnie Thespian, La chasse au dragon. 

Où ces journalistes allaient-ils chercher leurs foutus informateurs ? Et pourquoi celui-ci avait-il gardé l'anonymat ? Il ne s'agissait pas de Stan Everetts, le profileur du FBI, puisqu'il avait toujours parlé à visage découvert... 

Tout à coup, il se frappa le front du plat de la main. — Imbécile ! 

Ça y est, il avait pigé. Les gars du Herald essayaient tout simplement de le manipuler parce qu'ils étaient furieux qu'il ait tué une des leurs. 

Troy gloussa et son ricanement résonna dans l'appartement. 

Ces crétins devaient se réjouir et se congratuler en cet instant 
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même, sans se douter une seconde qu'il liquiderait bientôt une troisième personne parmi l'équipe du Herald ! 

Un peu rasséréné, il poursuivit sa lecture. Selon le mystérieux informateur, le tueur s'était mis tout d'abord à épier des inconnues sans intention de les tuer, jusqu'au jour où un événement quelconque lui avait fait sauter le pas. Il appelait cela un «catalyseur», le facteur déclenchant. 

Songeur, Troy vida sa Red Bull. Bien que Courtney ait tenté de l'initier au café, il s'était toujours montré réfrac-taire. Et comme il y avait trois fois plus de caféine dans une Red Bull que dans un café, elle le traitait de drogué, cette idiote. 

Un catalyseur... 

Il ouvrit le réfrigérateur. Quelque chose qui avait été comestible était en train de se couvrir d'une mousse ver-dâtre. Il saisit une autre Red Bull, la décapsula. Lorsqu'il irait travailler tout à l'heure, il serait gonflé à bloc, patinerait plus vite et ferait plus de livraisons. Il avait besoin d'argent. 

Un catalyseur. 

Bon, OK, il était trop intelligent pour ne pas admettre qu'il y avait une part de vérité dans cet article. La colère l'habitait depuis longtemps, mais elle n'avait explosé que le jour où il avait accusé Courtney de l'avoir trompé et qu'elle lui avait répondu d'un doigt d'honneur avant de disparaître de sa vie. 

Même si Troy avait toujours su que les femmes n'étaient que des êtres avides de pouvoir, il n'avait jamais eu de pulsion meurtrière avant ce matin-là. Il ne supportait pas sa mère, mais c'était sa mère. Il l'aimait à sa manière. Si son père avait vécu, il aurait beaucoup moins souffert durant son enfance et son adolescence... 

Les nerfs en pelote, il but trois longues gorgées de Red Bull, puis se remit à lire le journal. 

Le journaliste concluait en attribuant au tueur le meurtre de Warren Jacobs. 

— Comment peuvent-ils le savoir ! hurla Troy. 

La tête lui tournait. Il mit un moment à se calmer et à pouvoir réfléchir de manière cohérente. Ce type se livrait à de simples 
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supputations. Il était perspicace mais n'avait aucune preuve pour étayer ses soupçons. Et la police ne se contentait pas d'intuitions. 

Troy réussit à se rassurer et, soulagé, il rit de nouveau, plus fort, plus longuement. Il jeta un coup d'œil à sa montre. Il était temps d'aller travailler. 

Le sang n'attendait pas. 

Il adorait cette urgence. Tous ces malades, ces cancéreux en phase terminale, ces sidéens trop faibles pour se déplacer, se faisaient prélever du sang à domicile. Les échantillons devaient ensuite parvenir au laboratoire d'analyse dans les deux heures, sinon tout était bon pour la poubelle. 

Troy quitta l'appartement et fila sur le trottoir, juché sur ses rollers. Galvanisé, défiant la loi de la gravité, il s'envola au carrefour suivant et atterrit sous le nez d'une gothique tout de cuir vêtue, aux cheveux de sorcière et aux ongles laqués de noir. 

Au passage, Troy cracha sur la fille avant de reprendre sa course folle. 

Il tira de sa poche son premier ordre de mission. Il devait se rendre du côté de St. Francis Woods, un quartier rupin. Et merde ! Il avait pris la direction opposée... 

Après un demi-tour en catastrophe, il remonta sur le trottoir, gagna de la vitesse et repassa sous le nez de la gothique. Plus loin, un groupe de touristes s'égailla précipitamment devant lui. 

Plusieurs l'apostrophèrent, il ne daigna même pas ralentir. 

À l'intersection de deux rues, il faillit percuter une longue li-mousine qui venait de bifurquer. Au dernier moment, il freina et amortit le choc en plaquant ses deux mains gantées contre la portière. 

— Connard ! 

Il se redressa, épousseta son uniforme rembourré aux coudes et aux genoux. Puis, comme il regardait son gant gauche, il poussa un juron. Un petit lambeau de tissu avait été arraché et la mousse de protection menaçait de s'échapper de la doublure capitonnée. 
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— Crétin de clébard ! cria-t-il, indifférent aux passants qui l'entouraient. J'aurais dû le buter ! 

Il faudrait recoudre le tissu avant qu'il ne se déchire davantage, mais ce ne serait pas facile parce que l'éther dont il s'était servi pour estourbir le chien avait raidi le tissu en séchant. Et s'il commandait une paire de gants neuve chez Quicksilver, on lui déduirait la facture de sa paie. C'était le règlement. 

Un moment, il s'inquiéta du bout de tissu arraché qui se trouvait sûrement chez Zoé Litchfield. Les flics l'avaient-ils découvert? Tout le monde savait que les techniciens du labo de la police passaient le lieu du crime au peigne fin afin de récolter les indices les plus infimes, tels que cheveux, fibres vestimentaires, résidus organiques... 

Il ne devait pas paniquer. Ce tissu était couramment utilisé dans l'industrie. En chercher la provenance équivalait à trouver une aiguille dans une meule de foin. De toute façon, il était probable que le cabot avait avalé le morceau. 

Ses pensées le ramenèrent à des soucis plus immédiats. Depuis le départ de Courtney, il était obligé de travailler pour vivre en attendant que son invention le rende riche et célèbre. Il n'avait pas le temps de traîner, il devait aller chercher ces échantillons sanguins et les livrer le plus vite possible. 

Il avait été si préoccupé par les récents événements qu'il n'avait pas pu apprendre son texte alors que la première répétition avait lieu ce soir. 

Il avait besoin de temps. Jessica attendrait. Au moins jusqu'à demain. 



* 

*   * 



Jessica était incapable d'écrire le moindre mot. Ce n'était pas une panne d'inspiration. Simplement, elle était obsédée par l'image de Zoé écartelée dans une position plus qu'indécente face à la porte de l'appartement. 

Elle essaya de nouveau de se concentrer. 
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Pour le moment, aucune idée originale ne lui venait. Elle pensait tout le temps à Cole. La veille, ils avaient déménagé ses affaires de sa chambre d'hôtel. Il avait dormi chez elle, sur le canapé, se contentant d'un chaste baiser sur la joue en guise de bonsoir. 

Cole était quelqu'un de bien, songea-t-elle. Il respectait son chagrin. 

Le verbe «respecter» résonna dans son cerveau comme une sombre réminiscence. Le Tombeur de ces dames... Ce monstre se prenait-il pour un séducteur ou s'était-il surnommé ainsi par cynisme, pour faire un mauvais jeu de mots aux dépens de ses victimes ? 

Jessica réfléchissait. Cole pouvait titiller le tueur en l'attaquant dans son article de une, mais sa marge de manœuvre restait limitée. Tandis qu'elle pouvait se permettre d'aller beaucoup plus loin. Elle avait le droit de livrer dans sa chronique une opinion subjective sans se justifier. 

Son prochain sujet était tout trouvé. Elle devait bien cela à Zoé. 

Jessica ne mit pas plus d'un quart d'heure à composer son papier qui, bien entendu, était totalement dépourvu d'humour. 

Les fans de Dr Love allaient être surpris. 

Après avoir relu son article et effectué quelques modifications, elle éteignit son ordinateur. Même si le corps de Zoé était toujours à la morgue, elle devait discuter de l'organisation des ob-sèques avec Stacy. 

Alors qu'elle s'apprêtait à se lever, Cole fit irruption dans son bureau. 

— Tu as une minute ? 

— Bien sûr. 

— J'aimerais que tu me donnes quelques précisions sur Zoé et ses origines. J'écris un article sur elle pour demain. 

D'un commun accord, ils avaient décidé de séparer leur vie professionnelle et leur vie privée. Au journal, hormis Stacy, personne ne savait qu'ils vivaient sous le même toit, même si cette cohabitation demeurait - pour l'instant - platonique. Il était clair qu'ils ne pourraient la cacher indéfiniment mais, pour l'instant, 
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c'était beaucoup mieux ainsi. Et pas seulement pour des raisons d'éthique. Tous deux avaient été blessés lors d'une précédente relation et tous deux se méfiaient. Inutile de tout précipiter. 

— Les origines de Zoé... réfléchit-elle à voix haute. D'après ce que je sais, elle est orpheline et a grandi dans une petite ville du Texas. Ce sont des cousins éloignés qui l'ont élevée, je crois. 

— À Cottonwood ? 

— Oui, c'est cela. Ses parents habitaient Boston, ils sont morts dans un accident de voiture. Tous deux avaient tait leurs études à Yale, c'est pourquoi Zoé s'est inscrite là-bas après avoir obtenu une bourse. 

— Que sont devenus ses parents adoptifs ? 

Jessica repéra une lueur bizarre dans les yeux de Cole. Sa curiosité s'éveilla. Que se passait-il ? 

— Il y a encore eu un drame. Un chauffard ivre a percuté leur voiture et l'a envoyée dans un fossé d'irrigation, le long d'une route de campagne déserte. Ils se sont noyés alors qu'ils auraient pu être sauvés si le chauffard avait été en état d'appeler les secours. Zoé n'a vraiment pas eu de chance... 

Cole s'assit pesamment sur la chaise et, pendant un moment, dévisagea Jessica en silence. Enfin, il déclara : 

— Zoé n'a jamais été orpheline. Elle s'appelait Mary Jo Jones. 

Elle est née à Cottonwood et, effectivement, ses bons résultats scolaires lui ont valu de décrocher une bourse d'études à Yale. 

C'est là qu'elle a décidé de changer d'identité et de se faire appeler Zoé Litchfield. 

— Tu... tu plaisantes ? bredouilla-t-elle. 

— Pas du tout. Toutes ces informations sont consignées en bonne et due forme. La procédure légale de changement de patronyme a été respectée. 

— Mais... pourquoi? Pourquoi rompre les liens de manière aussi définitive avec les siens ? Détestait-elle Cottonwood à ce point ? 

— Ce n'est pas exclu. Zoé avait deux frères et une sœur qui vivent toujours là-bas. Son père est au chômage depuis des an-nées. Sa mère et sa sœur travaillent au Pie NTiurger du coin, et son frère conduit un camion de livraison. 
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Zoé avait donc de la famille au Texas. Pourtant, jamais elle n'y avait fait allusion. Pire, elle avait sciemment menti à ses amies en prétendant avoir vécu une double tragédie familiale. 

Pourquoi ? 

— J'ai eu son père au téléphone, reprit Cole d'une voix posée. Il était ivre, de toute évidence. 

— Ah... Peut-être y a-t-il une histoire de maltraitance là-dessous ou d'inceste, va savoir... Sinon, pourquoi Zoé aurait-elle inventé tous ces mensonges ? 

— Je l'ignore. Tu fais partie des gens qui la connaissaient le mieux. Quelle raison aurait-elle eue de dissimuler son passé ? 

La réponse vint immédiatement à Jessica : 

— La honte. 

Elle se mit à raisonner tout haut. 

— Quand Zoé parlait de Yale, elle vilipendait toujours ceux qu'elle appelait «ces petits snobs de la côte Est». Issue d'un milieu défavorisé, ayant passé son enfance dans un bled paumé du Texas, elle a dû se sentir rabaissée, humiliée... à tel point qu'elle se sera inventé une autre vie. 

Ainsi, en dépit de sa réussite, Zoé manquait de confiance en elle. 

Alors que Jessica, qui avait pourtant été abandonnée par sa mère, avait un ego fort grâce à l'éducation que lui avait donnée son père. 

De cela, elle lui serait toujours reconnaissante. 

— On croit connaître les gens, et puis on a des surprises, murmura Cole. 

— Oui, il reste toujours en nous une part secrète qu'on craint de révéler même à nos plus proches amis. Dis-moi, que comptes-tu écrire sur elle ? 

— L'histoire d'une destinée brisée. Zoé a quitté sa bourgade du Texas pour entreprendre de brillantes études, puis elle a été engagée dans l'un des journaux les plus réputés de San Francisco, mais un détraqué a mis fin à son ascension vers le firmament de la célébrité. 

Jessica secoua la tête. Tous deux se turent. Au bout d'un moment, elle demanda : 
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— Quelqu'un de sa famille doit-il assister aux obsèques ? 

— Son père m'a déclaré que, pour lui, sa fille était morte depuis des années, depuis le jour où elle est partie. Elle ne leur a jamais téléphoné ni écrit. Comme il était saoul, j'ai ensuite appelé le Pie N'Burger pour parler à sa mère, qui a réagi de la même façon. 

Par conséquent, ne compte pas sur eux à l'enterrement. 

— C'est vraiment triste. 

— Tu sais le pire ? Ni son père ni sa mère ne m'ont demandé de quoi elle était morte. 

— Ô, seigneur... c'est pitoyable ! 

Une fois de plus, Jessica ne put s'empêcher de se demander ce qu'était devenue sa propre mère. Depuis que sa chronique était diffusée dans tout le pays, elle était submergée de mails qu'elle n'avait pas le temps de lire pour la plupart. Elle s'était donc ré-

solue à les effacer de la mémoire de son ordinateur et donc à se libérer du mince espoir qui avait subsisté en elle. 
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Chapitre

r  26


2  

De son bureau, Cole suivit des yeux Jessica qui se rendait à 1 

étage supérieur pour régler les détails de la cérémonie funèbre avec Stacy. La pauvre ! C'était vraiment dur pour elle, il en avait conscience. 

Lui-même savait quel coup brutal la mort d'un porche pouvait infliger. Au moins n'avait-il pas eu à identifier les corps de Chloé et de Tyler à la morgue, après l'accident. C'est le père de la jeune femme qui s'était dévoué. 

Les disparus lui manquaient encore cruellement, mais ref-froyable tristesse, aussi lourde que du plomb, qui l'étreignait chaque fois qu'il pensait à eux et qui l'avait conduit à fuir New York, s'était transformée en un douloureux engourdissement. 

Il souffrait toujours de la solitude. Pourtant, il s'était lié avec quelques personnes, en particulier Hank Newman avec qui il s'entendait bien. Leur amitié naissante était cantonnée à leur lieu de travail, toutefois ils avaient déjà projeté d'assister bientôt à un match de football américain. Cette perspective réjouissait Cole, même si pour l'instant il n'était pas disponible. Tant que le tueur en série était encore en liberté, il se refusait à laisser Jessica seule. 

Il était plus facile de se faire des amis à San Francisco qu'à New York. Grant traitait tous ses employés comme les membres d'une famille, et il encourageait les déjeuners pris dans la cuisine. Au Times, il y avait trop de monde et personne n'avait le temps. À l'époque, Cole avait préféré passer tout son temps libre avec Chloé et Tyler. 

Il ouvrit le tiroir du meuble de rangement et en sortit leur photo qu'il avait l'habitude de poser sur son bureau quand il travaillait au Times. Elle avait été prise lors d'un week-end passé chez des amis de Chloé qui possédaient une superbe maison dans les Hamptons. 
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Chloé portait un bikini rouge, Tyler un bermuda Pokémon. Tous deux étaient en train de construire un château de sable, « un fort ! » avait précisé Tyler. Le vent marin soulevait les longs cheveux blonds de Chloé. Elle souriait, et Tyler riait avec cette insouciance qui est l'apanage des jeunes enfants. 

Cole avait fait agrandir la photo, parce qu'elle lui rappelait la seule période heureuse de son existence, celle où pour la première fois il avait fait partie d'une vraie famille. 

Après la mort de Chloé, la seule pensée de faire l'amour à une autre femme lui était apparue comme une immense trahison. 

Mais, au bout de deux ans et demi, assommé de chagrin et de solitude, il avait senti son intransigeance s'émousser. Personne n'était né pour aimer une seule et unique personne surHerre. 

À les voir si gais sur la photo, il était difficile de croire qu'ils avaient disparu à jamais. Pourtant Cole savait qu'il ne les reverrait jamais. Il était enfin capable d'accepter ce fait. La vie continuait sans eux, mais ils occuperaient toujours une place cruciale dans son cœur. 

Il commençait à se faire des amis, d'accord, mais la famille ? 

Jock ne l'avait toujours pas rappelé. Sans doute était-il très occupé au club, et à ce train-là.., 

D'un coup d'œil, Cole consulta sa montre pour, évaluer l'heure qu'il était à Kauai. Avec un peu de chance, son frère ne serait pas encore sorti avec les surfeurs. 

Il saisit son téléphone. 

Jock était dans sa chambre, très probablement en bonne compagnie. 

— Eh, comment vas-tu, Cole ? 

— Bien. 

— Quoi de neuf? 

— Pas grand-chose. J'appelle pour te donner un numéro où me joindre. Tu as un crayon ? 

— Vas-y, je note... 

Il lui communiqua le numéro de Jessica, puis Jock demanda : 

— Tu as trouvé un appartement sympa ? 

— Pas pour l'instant. J'habite chez une amie. 
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— Une jolie fille, j'imagine ? 

— Très jolie. En fait, tu la connais. Tu te souviens d'Ali Sommers 

? 

— Cette salope qui nous a traînés dans la boue ? 

— Celle-là même. Eh bien, il se trouve que nous travaillons pour le même journal. À propos, le Herald va publier une recette de Kepa dans sa rubrique culinaire. La critique est très élogieuse. 

Jock ironisa. 

— Ça nous change ! Kepa ne va plus se sentir. 

— Je t'enverrai une douzaine d'exemplaires. 

— Super ! Tu penses revenir surfer bientôt ? 

— Pas dans l'immédiat. J'ai trop de boulot. 

— Dommage ! Tu sais que Maverick est tout près de chez toi ? Il y a des vagues d'enfer, là-bas. Bon, je dois te laisser. Les clients m'attendent. 

— Bien sûr. Prends soin de toi, Jock. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, s'empressa d'ajouter Cole, en vain car son frère avait déjà raccroché. 

Lentement, il remit son portable dans la petite gaine de cuir fixée à sa ceinture. Autrefois, Jock et lui avaient été très proches, mais l'assistance publique n'avait pu éviter de les séparer à plusieurs reprises. A l'époque, ils se retrouvaient chaque fois qu'ils le pouvaient pour surfer sur la plage. Quand Cole était parti à l'université, Jock était resté en Californie. À quoi bon le nier, tous deux avaient changé. Ils pouvaient faire des efforts pour rester en le contact, mais ils ne retrouveraient plus leur complicité d'antan. 

Une voix masculine l'arracha à son introspection. 

— Cole, je te dérange ? 

— Non, entre Duff. Un souci ? 

— J'envisage de publier une série d'articles sur les MST, aussi j'essaie de me renseigner un peu autour de moi. Tu savais, toi, qu'il fallait pincer le préservatif pour laisser un espace au bout ? 

Cole réprima un sourire et rétorqua : 

— C'est écrit sur la notice, non ? 
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— Eh bien, une étude récente révèle que quarante pour cent des hommes l'ignorent. 

« Franchement, ce détail manquait à ma culture générale !» se dit Cole, avant de commenter à voix haute : 

— Cela montre que les gens ne lisent pas les instructions qu'on leur fournit. 

— Trente pour cent mettent leur capote à l'envers et certains les retournent en pleine action. Sans compter ceux qui les déchirent en tirant dessus comme des malades... 

Tragique. Avait-on vraiment financé une étude pour découvrir tout ça ? 

— Et alors ? s'enquit prudemment Cole. 

Le responsable de la rubrique santé s'empourpra jusqu'au front et demanda : 

— Je voulais savoir si, à ton avis, les lecteurs seraient intéressés par un article sur le bon usage des préservatifs? Cela semble idiot au premier abord, mais une fois qu'on a pris connaissance de ces statistiques... 

— Ça ne peut pas être une mauvaise idée. On n'est jamais trop informé sur les questions d'hygiène et de santé. 

Un sourire éclaira le visage de Duff qui ôta ses lunettes et entreprit de les nettoyer à l'aide d'un mouchoir d'une propreté dou-teuse. 

— A-t-on fixé une date pour les obsèques de Zoé ? demanda-t-il encore. 

— Pas encore. Le médecin légiste aura terminé demain. Si tout se passe comme prévu, je pense que l'enterrement aura heu le lendemain ou le surlendemain, au plus tard. 

— Bien. Merci de ton aide. 

Cole regarda Duff qui s'éloignait la mine pensive. Ce n'était certes pas un boute-en-train. Peu sûr de lui, il requérait sans cesse l'opinion de ses collègues. Sans doute se sentait-il un peu seul. Il avait de toute évidence le béguin pour Jessica, comme la moitié des hommes qui travaillaient au Herald d'ailleurs, même si elle faisait semblant de ne pas s'en apercevoir. 
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Cole avait longtemps réfléchi avant de demander à la jeune femme s'il pouvait emménager chez elle. Enfin, disons plutôt qu'il lui avait annoncé la nouvelle de but en blanc, sans lui laisser trop le choix. C'était assez présomptueux de sa part, mais il ne le regrettait pas car il s'inquiétait réellement pour sa sécurité. 

Bien sûr, ce n'était pas la seule raison qui l'avait incité à agir ainsi. Il espérait nouer une vraie relation avec elle. Plus qu'une passade, beaucoup plus. 



* 

*   * 



— Bonjour. Je suis Bridget Anderson, dit la jolie brune qui souriait à Troy de toutes ses dents refaites. 

— Et moi, Troy Avery. 

— Je joue ta petite amie dans la pièce. Je suis nouvelle. Tu veux bien que l'on répète ? 

De nouveau, elle lui sourit. C'était bien sa chance, il était tombé sur une de ces filles qui souriaient à longueur de journée. Elle allait le draguer, c'était tout à fait le genre. Et le pire, c'est qu'il serait obligé de l'embrasser dans l'acte II. 

Il n'était jamais sorti avec une brune. Il n'aimait que les blondes, mais de toute façon il avait tiré un trait définitif sur les femmes. 

— Pas de problème, Bridget. 

Ils étaient assis au fond de l'auditorium Carmichael, bâtiment vétusté et humide à l'acoustique nulle. 

— Tu ne prends pas ton texte ? s'étonna Bridget. 

— Pas la peine, je l'ai mémorisé. 

— Vraiment ? Nous ne l'avons que depuis cinq jours ! Il sourit, très fier de lui. Gorgé de Red Bull, il avait sillonné la ville tel un kamikaze en rollers et avait fini tôt sa journée de travail. Il lui avait fallu moins d'une heure pour apprendre son rôle. 

— Tu fais quoi dans la vie? s'enquit Bridget. D'ordinaire, il ré-

pondait simplement qu'il travaillait 
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dans l'informatique. Cela sonnait beaucoup mieux que livreur. 

Mais depuis que ce profileur l'avait épingle en affirmant que le tueur s'y connaissait en ordinateurs, il ne prenait plus le risque. 

San Francisco grouillait de femmes totalement páranos, prêtes à dénoncer n'importe quel pauvre type sachant taper sur un clavier. 

— Je travaille dans une entreprise de messagerie. 

— Ah... fit-elle, son enthousiasme baissant d'un cran. Moi, je travaille à la banque Wells Fargo. Je suis assistante comptable. 

Espérait-elle l'impressionner? Elle n'était rien d'autre qu'une caissière avec un titre ronflant. Pas de quoi se rengorger. 

La fille se pencha et ajouta sur le ton de la confidence : 

— J'espère recevoir bientôt une promotion et être intégrée au service Crédits ! 

— Super ! 

Une emmerdeuse. Quand une femme commençait à vous donner des détails sur sa vie, cela signifiait en général qu'elle attendait la même chose de votre part, et il n'avait rien à lui raconter. 

Il n'avait rien à dire à aucune femme. 

Sauf Courtney. Quand il aurait breveté et vendu sa puce révolu-tionnaire, il l'appellerait pour la faire râler. Il serait alors mul-timillionnaire. Plus riche que Bill Gates. Et beaucoup plus sé-

duisant ! 

Ce n'était pas de la vanité, mais de la lucidité. C'est vrai, les femmes lui couraient toujours après. Comme cette comptable... 

— On y va ? proposa-t-elle en battant des cils pour faire son in-téressante. 

Dire qu'ils avaient presque toutes leurs scènes en commun ! 

Mieux valait lui dire d'entrée de jeu qu'il avait une petite amie. 

Comme ça, elle lui ficherait la paix. Bonne idée. À la première occasion, il lui mettrait les points sur les i. 

La répétition commença. Bien que Bridget ne sût pas suffisamment son texte et qu'elle se trompât souvent, Troy fut bien obligé d'admettre qu'elle avait un certain talent. Elle avait dû se montrer particulièrement convaincante lors des essais, car la 
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compagnie Thespian choisissait rarement des nouveaux venus pour les rôles principaux. 

Finalement, on les appela sur scène pour qu'ils prennent leurs repères. Bridget n'avait visiblement pas l'habitude de noter ses déplacements, et la séance prit des heures. Nate, le metteur en scène, ne se privait pas de lever les yeux au plafond dès qu'elle avait le dos tourné. 

Enfin ce fut terminé. Comme Troy allait chercher sa veste pour partir, Bridget se précipita à sa suite. 

— Tu veux aller prendre un café quelque part ? 

— Merci, mais Jessica m'attend. Elle n'aime pas quand je rentre tard, tu comprends. Elle est très jalouse. 

— Oh, je vois... On se retrouve après-demain, alors ? 

— C'est ça. 

En période de répétition, les comédiens se réunissaient tous les deux jours. Troy aurait du mal à suivre le rythme s'il lui fallait en même temps travailler, s'occuper de sa mère, et épier Jessica Crawford. Enfin, il trouverait bien un moyen. 

Jessica. Sa petite amie. Quelle idée géniale ! 

À présent, il allait rentrer chez lui, allumer son ordinateur et surfer sur Internet pour glaner sur la journaliste plus de renseignements qu'elle n'en possédait elle-même. 



* 

*   * 



Il était 23 heures passées quand Cole vint chercher Jessica et Rupert chez Stacy et Scott. Fatiguée, Jessica aurait préféré rentrer directement chez elle en sortant du journal, mais Cole avait catégoriquement refusé.   J 

Il s'était rendu à son rendez-vous avec son contact du FBI, et il avait obtenu plusieurs pistes très intéressantes. 

Dans le taxi qui les ramenait, Jessica lui annonça que tout était prêt pour les obsèques de Zoé. Compatissant, il lui pressa la main et demanda : 

— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous aider? 
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— Rien. Juste... être présent. 

Cole ne pouvait même pas s'imaginer à un enterrement, alors que le dernier auquel il avait assisté avait été celui de Chloé et de Tyler. Pourtant, il le faudrait bien. S'il voulait se rapprocher de Jessica, il devait la soutenir, particulièrement dans les moments difficiles. 

— Inutile de sortir Rupert, Stacy et Scott l'ont promené avec moi juste avant que tu arrives, dit-elle comme le taxi les déposait devant son immeuble. 

Pendant que Cole ouvrait la porte d'entrée à l'aide de la clé qu'il avait fait faire le matin même, Rupert renifla le ficus en pot qui ornait le perron et leva la patte. 

— Il fait ça juste pour me faire mentir, soupira Jessica avant d'entraîner le chien dans l'escalier. 

Elle attendit qu'ils soient à l'intérieur de l'appartement et que la porte soit refermée pour demander: 

— As-tu découvert quelque chose de neuf grâce à ton contact ? 

Cole hésita. Il n'était pas censé partager des informations confidentielles avec Jessica, mais il comprenait qu'elle avait besoin de savoir que l'enquête progressait. 

Étant donné les circonstances, une petite entorse à son règlement personnel ne prêtait guère à conséquence... 

— Promets-moi de ne rien répéter à quiconque, pas même à Stacy, à Grant ou à ton père. D'accord ? 

Spontanément, elle lui caressa la joue, dans un geste qui l'émut encore plus qu'un baiser. 

— Bien sûr. Je suis journaliste moi aussi. Je connais les enjeux de notre métier. Si tu refusais de m'en parler, je ne t'en voudrais pas non plus. 

Il lui prit la main et l'entraîna vers le canapé qui lui servait de lit. 

— Tout d'abord, j'ai appris que pour envoyer ses mails au Herald, le tueur s'est servi d'un système de brouillage. 

Tu sais que chaque ordinateur a une adresse IP pour être connecté à Internet. Elle est enregistrée sur chaque site visité, et la 
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plupart effacent ces adresses au bout de quelques minutes. 

D'autres les conservent quelques jours, voire plus longtemps. 

— Je comprends. 

— Je vais te raconter une histoire, un cas intéressant qui s'est produit dans le Missouri l'année passée. Un tueur en série s'attaquait à des prostituées. La plupart des filles vendaient leur corps pour pouvoir se payer leur dose de crack. Il les enlevait en voiture, les torturait et, une fois qu'il en avait fini avec elles, il jetait leur corps dans les buissons, le long des routes. La police n'avait aucune piste, aucun indice probant, rien. Et puis un jour, le St Louis Post Dispatch a reçu une lettre dans laquelle l'auteur se vantait d'avoir commis les meurtres. Il avait inclus dans son courrier une carte géographique où figurait un X à l'endroit où était supposé se trouver le corps de sa dernière victime. Les flics ont vérifié, et ils ont bien trouvé un cadavre. Ils se sont vite rendu compte que la carte provenait d'un site web connu, et ils ont saisi leurs archives pour savoir qui avait téléchargé ce fichier au cours des semaines précédentes. 

— Ils ont retrouvé l'adresse IP du tueur ? 

— Exactement, et elle les a menés à Maury Troy Travis. 

— A-t-il été condamné ? 

— Il s'est pendu en prison, mais sa culpabilité était avérée. Les enquêteurs ont eu le temps de recueillir toutes les preuves né-

cessaires grâce aux analyses d'ADN. 

— C'est peut-être cynique de ma part, mais son suicide a épargné à l'État beaucoup de temps et d'argent. 

— En ce qui concerne notre tueur, ce ne sera pas aussi facile. 

Son système de brouillage est hyperperformant. Quoi qu'il en soit, même un expert ne pourra pas localiser l'ordinateur qu'il utilise. 

— En tout cas, le profileur a raison: ce type s'y connaît en informatique ! 

— Oui, c'est encore une confirmation de la fiabilité d'Everetts. 

— Cela démontre aussi que le tueur a compris que les bibliothèques et les cybercafés étaient maintenant surveillés. Ce que 
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je ne comprends pas, c'est pourquoi il fréquentait ce genre d'endroits s'il savait dès le départ comment brouiller les pistes ? 

— Va comprendre ce qui se passe dans la tête d'un dingue ! Je pense qu'il voulait éviter à tout prix d'utiliser son ordinateur.- 

— Il est malin. Peut-être n'a-t-il jamais utilisé son propre ordinateur? Peut-être a-t-il accès à une autre machine, chez un ami ou un parent qui n'est au courant de rien. 

— C'est une éventualité. 

— Cela ne nous avance guère, soupira Jessica. Cole se pencha pour l'embrasser sur le nez. 

— Ne t'inquiète pas. Ce type finira par se faire prendre, c'est certain. Mine de rien, petit à petit, nous en apprenons plus sur sa personnalité. Un jour, nous le coincerons. 

« Mais en attendant, je suis sûr que tu es en danger», se dit-il, le cœur soudain gonflé d'une émotion qu'il avait cru ne plus jamais éprouver. 
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Chapitre

r  27


2  

— Je veux... que tu viennes t'installer ici... tant que ce fou... ne sera pas... derrière les barreaux, articula péniblement Dick Crawford. 

Cole et Jessica étaient passés rendre une courte visite à son père avant d'aller au travail. Elle n'avait pas l'intention de lui dire que Cole habitait sous son toit. Il s'imaginerait aussitôt qu'ils allaient se marier. 

Évitant de regarder du côté de Cole qui avait sûrement tout entendu puisqu'il consultait le site Smoking-Gun. com sur l'ordinateur, elle répondit: 

— Tout ira bien, papa, je t'assure. 

— Non, ne discute... pas. 

Elle repéra dans les yeux de son père la lueur qu'elle connaissait si bien et ravala la réplique qui lui montait aux lèvres. Inutile de s'engager dans une dispute. Après tout, il s'inquiétait pour elle, c'était normal. Et elle l'aimait de tout son cœur, même s'il l'exaspérait parfois. 

Dick paraissait encore affaibli depuis sa dernière visite. En dépit de l'heure matinale, son élocution était très difficile. 

Assis devant l'ordinateur, Cole fit pivoter sa chaise dans le dos de Dick et articula en silence à l'intention de Jessica: «Dis-lui.» 

Elle se décida. 

— Papa, je ne veux pas que tu te tracasses. C'est inutile puisque j'ai Rupert et que Cole est venu habiter chez moi. 

— C... Cole? 

L'intéressé quitta sa place pour venir s'asseoir sur le; canapé à côté de Jessica. 

— J'espère que vous n'y voyez pas d'objection mais, par les temps qui courent, j'ai préféré m'assurer que Jessica ne risquait rien. Je ne la laisse jamais seule. Quand je ne suis pas disponible, nous nous arrangeons autrement. Hier par exemple, elle 
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m'a attendu chez Stacy et Scott pendant que je me rendais à un rendez-vous. 

Dick Crawford hocha la tête d'un air approbateur. Jessica s'empressa d'enchaîner sur un autre sujet : 

— Du nouveau sur SmokingGun ? 

Le site publiait les dernières informations disponibles sur les crimes non résolus et autres affaires très médiatisées. Contrairement à d'autres sites qui relayaient des rumeurs souvent infondées, SmokingGun ne se servait que de faits établis scrupu-leusement vérifiés ou de propos émanant de sources sûres ou de témoins officiels. 

— Pas vraiment. Juste une info qui n'avait pas encore été rendue publique, mais que nous connaissions déjà. Ce lambeau de tissu retrouvé dans l'appartement de Zoé. 

Jessica avait entendu parler de cette pièce à conviction guère plus grosse qu'une tête d'allumette, retrouvée dans le séjour. Le tissu de couleur argentée avait été envoyé au laboratoire du FBI pour y être expertisé. 

— Et les marques... sur le sol? intervint Dick. 

— Les techniciens du labo travaillent aussi là-dessus. Cole avait montré à Jessica les photos prises chez Zoé, qui révélaient de très étranges empreintes laissées sur la moquette tout autour du corps. Personne n'avait pu fournir d'explication plausible. 

— Il paraît... qu'on ne trouve plus un seul... scanner radio à vendre... en ville. 

Cole secoua la tête d'un air écœuré. 

— Les gens sont débiles ! Ils se sont rués sur ces appareils pour écouter les messages de la police et pouvoir se précipiter sur le lieu du crime la prochaine fois que le tueur frappera. 

— Ils seront bien avancés d'écouter à longueur de journée des rapports de routine et des bruits parasites ! commenta Jessica, sarcastique. 

Elle savait de quoi elle parlait. La radio de son père était branchée du matin au soir et bien souvent ce bruit de fond incessant 
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où se mêlaient bips, crachouillis et codes chiffrés, lui tapait sur les nerfs. 

Cole se leva. 

— Allons-y. Nous devons encore déposer Rupert chez le toiletteur avant d'aller au journal. 

— Et... les... obsèques? 

— Demain, à 14 heures. Nous passerons te chercher, promit Jessica à son père. 



* 

*   * 



Jessica raccrocha le téléphone et poussa un profond soupir. Elle se sentait plus que déprimée. L'institut médico-légal leur avait remis le corps de Zoé et avait recommandé une entreprise de pompes funèbres spécialisée dans l'embaumement des corps ayant subi une autopsie. 

Le problème, c'est que l'appartement de la défunte demeurait sous scellés, car des techniciens s'y activaient encore dans l'espoir de réunir d'autres indices. Jessica et Stacy ne pourraient donc pas choisir dans la garde-robe une tenue pour habiller la dépouille. 

Le cercueil doublé de satin blanc serait fermé, mais on ne pouvait quand même pas enterrer Zoé dans la blouse grise de la morgue. 

Jessica décida d'aller rejoindre Stacy dans la cuisine du Herald. 

Au passage, elle jeta un coup d'œil dans le bureau de Cole. Celui-ci était en communication téléphonique et lui adressa un sourire de connivence. Lorsque Jessica se détourna enfin, elle faillit heurter le coursier de Quicksilver Messenger qui apportait un pli pour Hank Newman, sans doute des invitations gratuites à un match. 

— Pardon, dit le livreur. 

— Non, c'est ma faute. Je ne regardais pas où j'allais, s'excusa Jessica avec un sourire contraint. 

— Pas grave... 
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Elle s'éloigna vers l'ascenseur. Le coursier était brun avec de beaux yeux, plutôt joli garçon en dépit de sa petite taille. Il lui rappelait quelqu'un, mais qui ? 

Duff jaillit de son bureau au moment où elle passait devant la porte. 

— Ah, Jessica ! Tu tombes bien... 

— Pas maintenant, Duff. Stacy et moi avons une course importante à faire.. 

Comme elle s'immobilisait devant les cages d'ascenseurs, le coursier se plaça à côté d'elle et attendit lui aussi. Elle n'eut pas la force de lui sourire de nouveau. Elle était trop abattue. 

Que fallait-il acheter pour Zoé ? Des sous-vêtements, une paire de chaussures, un collant... Une robe ou un tailleur? Jessica ignorait quelle était la coutume en pareille occasion. Comment habillait-on un défunt pour son ultime voyage ? 

—Vous descendez ? 

Absorbée par ses pensées, elle se contenta de secouer la tête en signe de dénégation. 

— Belle journée, hein? Deux jours d'affilée sans pluie et sans brouillard... ce n'est pas si fréquent à cette saison. 

Jessica acquiesça vaguement. L'ascenseur arriva. Il descendait, et plusieurs employés du service maquette y avaient pris place. 

Le coursier entra et se retourna. Au moment où les portes se refermaient, il fit un clin d'œil à Jessica. 

Elle sursauta. Les hommes ! Franchement, certains ne doutaient de rien et avaient tous les culots. 

Marci apparut sur ces entrefaites au bout du couloir et fonça en direction de Jessica. 

— Je te cherchais. J'ai quelque chose à te montrer... 

— Je n'ai pas le temps, je dois me charger des derniers détails concernant les obsèques de Zoé. 

Trop tard. Marci lui avait déjà planté sous le nez le diamant gros comme une noisette qui étincelait à son annulaire. 

— Regarde ! Comment tu le trouves ? 

— Il est... magnifique. 

— Merci. Moi aussi, je le trouve top. 
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— Tu as beaucoup de chance. 

Les yeux de Marci scintillaient presque autant que son solitaire. 

— Il faut que je te remercie, Jessica. Tu donnes de si bons conseils ! Tu m'as dit de suivre mon instinct en ce qui concerne les hommes, et c'est ce que j'ai fait. Ce n'est pas pour rien qu'on t'appelle Dr Love ! 

Heureusement, l'ascenseur arriva à cet instant. Jessica s'éclipsa. 

Dr Love ! Elle détestait ce surnom qui lui collait à la peau. Elle était peut-être douée pour régler les problèmes des autres, mais pas les siens. Jusqu'à présent, elle s'était toujours plantée. 

Pourtant cette fois, elle refusait de voir ses rêves s'écrouler comme un château de cartes. 

Cole avait déjà passé deux nuits sur le canapé du séjour. Il était un colocataire ordonné et respectueux de son espace vital. U 

n'avait encore tenté aucune approche, mais tous deux savaient que ce n'était qu'une question de temps avant qu'ils ne retombent dans les bras l'un de l'autre. 

« Qui vivra verra ! » conclut-elle avec philosophie. 



* 

*   * 



Le lendemain matin, Troy vit avec satisfaction les rayons du soleil filtrer à travers les stores de l'appartement. De bonne humeur, il bâilla et s'étira. 

C'est aujourd'hui que Zoé Litchfield irait six pieds sous terre. 

— Bien fait pour elle. 

Il caressa l'idée de se déguiser de nouveau pour assister aux ob-sèques, mais se ravisa. Pas par peur de la police qui serait certainement présente. Non. Simplement, il ne pouvait plus se permettre de prendre un jour de congé, d'autant que d'ici peu il serait obligé de s'absenter du batí-lot pour suivre Jessica Crawford. 

— Bientôt, elle aussi récoltera ce qu'elle a semé. 

Il n'avait osé croire en sa chance lorsqu'il était tombé sur elle la veille au Herald, au détour d'un couloir. Elle avait voulu lui 
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donner le change avec ses sourires et ses mots d'excuse, mais elle n'avait pas tardé à dévoiler sa vraie personnalité en l'ignorant aussitôt. 

Il lui avait offert une chance de se rattraper quand il avait engagé la conversation devant l'ascenseur, mais elle était restée aussi froide que le marbre, daignant à peine lui adresser la parole. De toute évidence, elle n'avait que faire d'un type comme lui. 

La mère de Jessica l'avait abandonnée. Il l'avait appris en se faisant passer pour un employé de la compagnie du gaz en mission dans l'immeuble où elle avait grandi. Dieu bénisse les voisins fouineurs et bavards ! Une vieille bique qui vivait là depuis des lustres lui avait raconté tout ce qu'il avait voulu savoir et plus encore. 

Jessica avait été élevée par son père qui ne s'était jamais rema-rié et qui, bizarrement, n'avait jamais divorcé non plus. Jessica mesurait-elle sa chance d'avoir grandi sans mère? 

Troy se demandait parfois comment il aurait tourné si c'était sa mère qui était morte et son père qui avait survécu... 

Il se leva pour aller ouvrir le réfrigérateur. À l'intérieur, un truc verdâtre commençait à répandre une odeur répugnante. Il n'y avait plus de Red Bull. 

— Et merde ! 

Rapidement, il enfila un jogging gris. Maintenant, il était obligé de sortir pour aller acheter un pack au coin de la rue. Tant qu'il y était, il achèterait un exemplaire du Herald. C'était le jour de la chronique « Sur le vif ». Les lecteurs avaient intérêt à l'appré-

cier, car il n'y en aurait plus beaucoup. 

Il chaussa ses rollers, quitta l'immeuble et patina en direction de la supérette où il acheta une douzaine de Red Bull, cinq barres énergétiques, ainsi que le Herald. Moins de dix minutes plus tard, grignotant une barre chocolatée, il était de retour chez lui. 

Rapidement, il parcourut la une du journal. II n'y avait rien de neuf sur l'affaire Lady Killer. On prétendait seulement que la police suivait quelques pistes intéressantes obtenues grâce à la ligne téléphonique gratuite mise à la disposition du public. Plus 
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que jamais, on incitait les gens à se montrer vigilants et à signaler aux autorités tout comportement suspect. 

Il passa directement aux pages du milieu où était publiée la chronique « Sur le vif». 

Lorsqu'il eut fini de lire l'article, il tremblait de rage. Avec violence, il balança le journal sur l'ordinateur. Cette petite garce avait pondu une analyse grotesque: le « désaxé » s'en prenait à des femmes brillantes tout simplement parce qu'il les jalousait, lui qui n'avait jamais connu la réussite sur aucun plan, ni personnel ni professionnel. 

Elle osait le décrire comme un nombriliste, égocen-trique et puéril, persuadé qu'il échapperait toujours à la justice. 

Hors de lui, Troy se mit à arpenter le séjour du petit appartement. Une évidence s'imposait à lui : le Herald l'attaquait de front. Jessica n'avait nullement l'habitude d'écrire sur les affaires criminelles. Cela n'avait rien à voir avec les sujets légers et cocasses qu'elle affectionnait d'ordinaire. Tout cela faisait donc partie d'une stratégie destinée à le débusquer, à le pousser dans ses retranchements pour le forcer à commettre une erreur fatale. 

C'était gros comme une maison. Pensaient-ils vraiment qu'il ne s'en rendrait pas compte ? Le prenaient-ils donc pour le dernier des imbéciles ? 

Mais, maintenant que la chronique de Jessica était diffusée en national, ce ramassis de foutaises serait lu dans le pays tout entier. Les gens - ces crétins ! - goberaient sans sourciller tout ce qui était écrit là-dedans. 

Toute l'Amérique allait se moquer de lui. 

Jamais il ne s'était senti aussi humilié. Il aurait voulu tuer Jessica ce soir même, la faire taire définitivement avant qu'elle ne recommence à le traîner dans la boue. Mais c'était impossible. Il ne pouvait pas agir trop vite. 

Il attendrait et ourdirait sa vengeance. Le plaisir n'en serait que plus grand. 





– 219 – 



* 

*   * 



— Il est beaucoup mieux sans ses dreadlocks, non ? demanda Jessica à Cole, alors que tous deux promenaient Rupert dans le quartier. 

Les obsèques de Zoé s'étaient déroulées dans l'après-midi. Il était presque 19 heures quand ils étaient rentrés et avaient ré-

cupéré le chien chez une voisine qui avait proposé de le garder. 

— Oui, naturellement, répondit Cole sans hésitation. 

— Je crois que je vais lui laisser pousser le poil. 

La nuit était tiède, parfumée. Ils longèrent plusieurs pâtés de maisons. Rupert reniflait chaque tronc d'arbre, chaque bouche d'incendie. 

Jessica était fatiguée. L'éloge funèbre, durant lequel tous les amis de Zoé avaient tour à tour pris la parole pour évoquer la disparue, l'avait épuisée. Stacy avait craqué à deux reprises en évoquant les « trois mousquetaires ». Quant à Jessica, elle avait réussi de justesse à aller au bout de son discours sans céder aux larmes. 

Tout au long de la cérémonie, elle n'avait cessé de ressasser la même pensée déprimante : finalement, personne ne connaissait Zoé. C'était si triste ! 

— Qu'allons-nous faire de ses affaires personnelles ? s'interrogea-t-elle soudain. 

Le matin même, un notaire l'avait appelée pour lui annoncer que le testament de Zoé les désignait Stacy et elle comme uniques héritières. Il leur incombait donc de gérer ses biens et son patrimoine. 

— Je te donnerai un coup de main pour trier le principal, assura Cole. Scott vous aidera aussi, j'en suis sûr. Une fois que vous aurez mis de côté ce que vous désirez garder, il ne vous restera plus qu'à donner le reste à des organismes de bienfaisance. 

— Tu crois qu'il faudrait... envoyer quelque chose aux membres de sa famille ? 

– 220 – 



— Écoute, ils ont été très clairs : ils ne voulaient plus entendre parler d'elle. Bon sang, ils ne se sont même pas déplacés pour assister à l'enterrement ! 

— C'est vrai... 

Jessica sentit ses yeux s'emplir de larmes. Elle était parvenue à les contenir toute la journée, mais là... 

Cole lui ouvrit ses bras et, sans un mot, elle se nicha contre lui. 

Sans fausse pudeur, elle laissa les larmes couler librement et, une minute plus tard, elle se sentit mieux, au point d'oser un timide sourire. 

— Tu sais dans quelle tenue Zoé va débarquer au Ciel? 

— Non, dis-moi. 

— Une nuisette en soie Victoria Secret couleur chocolat, et des mules roses ornées de plumes d'autruche. 

— Heureusement que le cercueil était fermé. Les gens auraient été plutôt surpris à l'église. Je suis sûr que cette tenue affrio-lante va lui ouvrir toutes grandes les portes du paradis. 

— Elle lui correspond, en tout cas. Elle aimait les belles choses et elle avait beaucoup d'humour. C'était une malicieuse. 

— À propos de bonnes blagues... je suis passé à l'hôtel ce matin pour prendre quelques lettres et faire suivre mon courrier chez toi. J'ai reçu ton chèque. Enfin, si l'on peut qualifier de chèque un string rose bonbon ! 

— C'était une idée de Zoé. Elle m'a dit qu'on pouvait rédiger un chèque sur n'importe quoi du moment que les inscriptions lé-

gales figuraient dessus. Il ne me restait plus qu'à choisir quelque chose de si scandaleux que tu n'aurais jamais le courage de le porter à la banque pour l'endosser. 

— Que tu crois ! 
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Chapitre

r  28


2  

Une semaine entière s'était écoulée depuis que Troy avait lu la chronique infamante de Jessica. Bien sûr, la journaliste ne s'était pas arrêtée là. Dans l'article suivant, elle avait prétendu que le surnom dont il signait ses mails, le Tombeur de ces dames, était bien la preuve qu'il se prenait pour un Casanova bourré de charme. 

« Réaction pathétique de celui qui tente de se convaincre de son pouvoir de séduction, écrivait-elle encore. En réalité, cet individu timoré et gauche se sent menacé par les femmes qui ont réussi, d'autant plus qu'elles repoussent ses avances. Il en dé-

coule une frustration pathologique qu'il ne peut défouler que par le crime... » 

Troy enrageait. 

De quel droit cette hystérique proférait-elle de telles élucubra-tions ? Que savait-elle de lui, de sa vie, de ses sentiments ? Rien 

! Pourtant, cela ne l'empêchait pas de débiter tous ces mensonges. Non contente de les écrire, elle les publiait ! 

Il la haïssait encore plus que les autres, sauf peut-être Courtney. 

Cependant, il ne pouvait s'empêcher d'éprouver une certaine admiration à son égard. Il avait étranglé sa meilleure amie, et elle répliquait en l'attaquant de sa plume venimeuse. 

Entre eux, c'était désormais un duel à mort. 

Assis devant son ordinateur, il fixait l'écran empli de données informatiques sur lesquelles il ne parvenait pas à se concentrer. 

À ce rythme-là, son invention ne serait jamais finie ! 

Il savait bien qu'il ne trouverait pas de répit avant d'avoir éliminé Jessica. La tuer s'annonçait plus dur que prévu, surtout parce qu'elle vivait désormais avec ce salo-pard de Cole Rawlings. Et quand ce dernier s'absentait, M elle ne quittait pas la rouquine et son fiancé. 
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Entre son boulot de coursier et les répétitions au théâtre, Troy n'avait plus une minute à lui. Il aimait la pièce et avait conscience d'exceller dans son rôle. La première aurait lieu dans deux semaines. Il lui faudrait se débarrasser de Jessica entre-temps car, ensuite, les représentations monopoliseraient toutes ses soirées pendant un mois, excepté le dimanche. 

Il devait trouver le moyen de séparer Jessica et Rawlings. 

Il ne se faisait pas de bile. Bientôt, il aurait une idée. Il trouvait toujours la solution à tout. 



* 

*   * 



Grant raccrocha et contempla songeur le tableau abstrait de Rolph Scarlett qui ornait le mur de son bureau depuis le jour où il avait été promu au poste de rédacteur en chef. 

Comment annoncerait-il la nouvelle à Jessica ? 

Mieux valait ne pas tergiverser, décida-t-il. 

U décrocha de nouveau son téléphone et demanda que la jeune femme le rejoigne. En l'attendant, il étudia la maquette du journal et lut l'article que Cole consacrait une fois de plus au tueur en série. 

Sacré Cole ! Grant était conscient d'avoir déniché la perle rare en l'engageant. Tant pis pour le New York Times, tant mieux pour le Herald. 

La série d'articles sur l'affaire Lady Killer faisait partie de ces reportages incisifs et audacieux qui attiraient l'attention du jury du Pulitzer. 

Grant avait toujours trouvé paradoxal que ce prix récompense le grand reportage et le photojournalisme quand Joseph Pulitzer n'avait été qu'un obscur grattepapier du xixe siècle qui, s'il avait vécu aujourd'hui, se serait sans doute contenté de scribouiller des articles pour des journaux people sans avoir à quitter son fauteuil ! 

Chaque année, des rédacteurs en chef de tout le pays conver-geaient vers l'université de Columbia afin de désigner les pro-
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fessionnels qui se verraient décerner cette éminente distinction. 

Grant était toujours convié au cérémonial. Chacun s'efforçait de rester objectif, même si d'aucuns prétendaient que c'était comme de demander au renard de garder le poulailler. 

Le Herald paierait bien sûr les droits d'inscription de Cole ou de n'importe quel autre journaliste pouvant prétendre à une telle récompense. Hank n'avait pas fait des miracles cette année, mais Grant fondait des espoirs sur l'article de Jessica à propos du surf de l'extrême. La photo où on la voyait surfer cette vague immense était si impressionnante ! Elle avait ses chances dans la catégorie «photoreportage». Sans oublier ses chroniques que Grant se proposait d'ailleurs de relire attentivement. 

Quant aux articles rédigés par Zoé sur l'impôt alternatif minimum et ses répercussions sur les classes moyennes, ils paraî-

traient régulièrement jusqu'au dernier. Grant tenait à rendre cet hommage à sa collaboratrice disparue. 

Comme prévu, il avait un mal fou à lui trouver un remplaçant. 

En attendant, un stagiaire se chargeait de remplir la rubrique financière d'articles achetés aux grandes agences de presse. 

Grant avait reçu plusieurs candidats, mais jusqu'à présent aucun ne faisait vraiment l'affaire. 

Sa secrétaire l'appela par l'interphone pour lui signaler l'arrivée de Jessica. Il se leva et se rapprocha des deux chaises disposées devant son bureau. Il rechignait à établir une distance hiérar-chique avec ses salariés quand il s'adressait à eux. Grant estimait que le secret d'une bonne gestion du personnel était de faire en sorte que chacun se sente bien au sein du journal et puisse en conséquence donner le meilleur de soi-même. 

De plus, il considérait Jessica presque comme sa fille. Il n'avait pas de famille proche, avait voué sa vie au journal et, en toute franchise, il ignorait ce qu'il ferait quand sonnerait l'heure de la retraite. 

— Vous vouliez me voir, Grant ? 

— Oui, assieds-toi. 

Elle était encore plus jolie que d'ordinaire. En dépit des circonstances atroces qui entouraient la disparition de Zoé, Jessica 
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semblait désormais plus épanouie. Le fait de vivre avec Cole n'y était sans doute pas étranger. Grant avait commencé par tiquer quand son ami Dick Crawford l'avait mis dans la confidence. Il n'avait jamais approuvé les couples qui travaillaient dans le même environnement professionnel. 

Il n'y avait plus qu'à prier pour que cette histoire ne se termine pas au bout de quelques semaines. Gomme Grant s'était aussi pris d'amitié pour Cole, il espérait de tout cœur que ces deux-là aient trouvé le grand amour... 

— Jessica, je viens de recevoir un coup de fil de Triad Media. 

Ton opinion sur le tueur en série de San Francisco ne les inté-

resse pas. 

— Je vois. 

Il était flagrant qu'elle ne voyait rien du tout. Grant la connaissait bien. Quand Jessica pinçait les lèvres de cette façon, c'est qu'elle se faisait violence pour ne pas manifester son désaccord. 

— Tu devrais te cantonner à ce que tu connais le mieux, conseilla-t-il encore. 

— D'accord, répondit-elle en hochant lentement la tête, mais j'ai déjà bouclé la chronique de demain. 

— Tu ne peux pas te servir d'un article de la morgue, à la place ? 

Après une hésitation, elle acquiesça: 

— Si. De toute façon, je n'ai pas la tête à écrire quelque chose de désopilant en ce moment. 

— La mort de Zoé a été un grano choc pour toi, n'est-ce pas? 

— Je la revois gisant à terre, dujis son appartement, avec Rupert à son côté... Et cette vision me glace ! 

— À propos, tu amènes toujours le chien au journal? s'enquit-il. 

— Non, je me suis arrangée avec une voisine qui le garde pendant la journée. 

— Il est beaucoup mieux depuis qu'il est passé chez le toiletteur. 

Elle se dérida un peu. 

— Oui, tout le monde partage cet avis. 

— Allez, retourne travailler. Et tâche de me trouver quelque chose de rigolo à la morgue, conclut-il. 
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* 

*   * 



Jessica fouilla ses archives enquête d'un papier divertissant. Dès qu'elle avait franchi le seuil du bureau de Grant, elle avait compris qu'il l'avait fait venir pour avoir une de ces « explications » 

devenues célèbres au Herald. 

Bien sûr, elle avait conscience de marcher sur des œufs depuis qu'elle centrait ses articles^sur le tueur en série, mais elle s'était sentie obligée de réagir, par respect envers Zoé. 

Jessica finit par dénicher un papier qui expliquait le mode de fonctionnement des sites de rencontres sur Internet. Évidemment, cela lui fit penser à Zoé qui avait ainsi pris contact avec le dernier homme de sa vie. Après enquête de la police, celui-ci avait finalement été lavé de tous soupçons. 

Jessica se souvenait d'avoir envoyé un questionnaire par mail aux femmes de tous âges inscrites sur Rencontres, com. La principale question était : « Quel est le mensonge qui revient le plus fréquemment chez les hommes avec lesquels vous corres-pondez ? » 

Leurs réponses l'avaient beaucoup étonnée. Elle s'était attendue que ces messieurs trichent sur leur poids, leur âge, ou encore le montant de leur salaire. En bien, pas du tout, ils mentaient sur leur tabagie.  Au moment de remplir le formulaire d'inscription en ligne, à la question «Fumez-vous?», la plupart des rumeurs répondaient par la négative. Réaction bizarre dans la mesure où, dès le premier rendez-vous en général, leur conquête constaterait qu'ils n'avaient pas dit la vérité. 

Une idée traversa l'esprit de Jessica. Duff n'avait-il pas évoqué une campagne antitabac que les grands cigarettiers auraient réussi à étouffer dans l'œuf? 

Pour en avoir le cœur net, elle passa dans son bureau. 

— Duff, je peux te parler une minute ? Visiblement surpris, il l'invita à entrer et s'empressa de déplacer une pile de revues médicales pour libérer une chaise. 
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— Tu m'as bien parlé l'autre jour d'une campagne antitabac qui aurait capoté avant son lancement? 

— Oui. 

— Je ne me rappelle plus très bien les détails, tu peux me rafraî-

chir la mémoire? 

— Le spot télévisé était très drôle. On voyait un jeune type très beau en train de fumer au comptoir d'un bar. Une fille sublime entrait sur laquelle il se mettait aussitôt à fantasmer. Et, au moment où elle passait devant lui, sa cigarette devenait toute molle et tombait. 

— Fumer provoque des troubles de l'érection, c'était bien ça le message ? 

— Exactement. En principe les hommes ne sont pas concernés par ce problème avant le début de la quarantaine, mais ensuite ce n'est pas si rare. 

— Pourquoi ? 

— Les goudrons et la nicotine entraînent une vasoconstriction, c'est-à-dire un rétrécissement du réseau vasculaire. Les vaisseaux capillaires du pénis se contractent et ne permettent plus son irrigation sanguine... ce qui empêche l'érection. 

Duff n'avait pu s'empêcher de rougir en prononçant ces paroles. 

Pour se donner une contenance, il ôta ses lunettes qu'il se mit en devoir de nettoyer furieusement à l'aide de son mouchoir. 

Jessica se retint de sourire. 

— Cela t'ennuierait si je me servais de ces infos pour ma prochaine chronique ? demanda-t-elle. 

Il se dérida aussitôt et un large sourire illumina son visage in-grat tandis qu'il relevait les yeux vers sa dulcinée. 

— Pas du tout. J'en serai au contraire très flatté ! assura-t-il. 



* 

*   * 



Il faisait encore plus froid que d'ordinaire dans l'auditorium. 

Troy savait déjà qu'il ne retirerait pas sa veste de toute la répétition. La pluie s'était mise à tomber dès leur arrivée et, comme le 

– 227 – 



toit du bâtiment fuyait, les acteurs étaient en train de fouiller partout à la recherche de bidons, de seaux et de récipients afin de recueillir l'eau qui gouttait du plafond. 

— Quelqu'un peut vérifier les costumes ? demanda Nate Con-nors, le metteur en scène. 

— J'y vais, répondit Troy. 

Les costumes étaient rangés.dans des casiers en aluminium que quelqu'un avait récupérés dans un vieux lycée qui allait être démoli. Ils étaient entreposés au fond de la salle avec les perruques et les fards. 

Troy, lui, avait sa propre trousse de maquillage, grâce à laquelle il avait su convaincre Arinda Castro d'ouvrir sa porte à une vieille dame qui effectuait une collecte de fonds au bénéfice de la maison de retraite du quartier. 

L'avocate de renom avait été sa première victime. Une grande femme arrogante et froide, toujours pressée, qui le prenait de haut lorsqu'il lui apportait un pli confidentiel. Un soir, il avait traversé la ville sous une pluie battante à cause d'une livraison particulièrement urgente. L'avait-elle pour autant remercié ? 

L'avait-elle gratifié d'un pourboire ? Pas du tout ! Après avoir signé le reçu, elle lui avait claqué la porte au nez. 

Ce n'était pas la première fois qu'elle le traitait comme un moins-que-rien, mais cela avait été la dernière. 

— Tu as besoin d'un coup de main ? 

Bridget. Elle l'avait suivi comme un chiot en mal d'amour. Elle en pinçait pour lui et savoir qu'il avait une fiancée ne faisait visiblement aucune différence. 

— Tout va bien. Le toit ne fuit pas de ce côté, les costumes ne risquent rien, marmonna-t-il pour la décourager. 

— Tu n'as pas le trac ? La première est dans moins de deux semaines. 

— Le trac ? Non. 

Avec un haussement d'épaules, il la planta là sans plus d'égards. 

Il avait envie de la saisir par le cou et de serrer. Cette perspective le tentait vraiment, mais il ne voulait pas gâcher la pièce. À 

sa décharge, Bridget était plutôt bonne actrice. 
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Si seulement il n'était pas obligé de l'embrasser ! 

Pour le moment, ils faisaient semblant mais, lors de la première répétition en costumes, il devrait lui donner un vrai baiser sur la bouche. Beurk ! 

Comme il revenait vers la scène, Nate demanda à tous ses co-médiens de faire cercle autour de lui sous le halo des projecteurs. C'était un vieil homme voûté au visage aussi ridé qu'une pomme, qui connaissait la technique du théâtre comme personne. Un vrai pro. 

Troy rejoignit le reste de la troupe et prit soin de s'asseoir entre deux personnes pour éviter que Bridget ne vienne se coller à lui. 

— Dans dix jours, la première aura lieu au théâtre O'Farrell, annonça Nate avec une évidente satisfaction. 

— Génial ! s'exclama le voisin de Troy. J'en ai assez de ce taudis dans lequel nous répétons. 

— Autre grande nouvelle: à la fin du mois, nous aurons la chance de jouer la pièce au cours d'un gala de charité organisé par une association connue. La représentation aura lieu sous un grand chapiteau, au Golden State Part * Troy se réjouit avec ses camarades. Il se fichait bien de ces comités de bienfaisance où siégeaient des dames patronnesses apparemment pétries de générosité, mais il était toujours ravi d'exhiber son exceptionnel talent devant du beau monde. 

— Cette soirée sera du dernier chic, prévint le metteur en scène. 

Après le cocktail, nous jouerons la pièce, puis il y aura un dîner avec enchères silencieuses. Tout le gratin de la ville sera là, il paraît même que le maire nous honorera de sa présence. 

— Quelle est la cause défendue par l'association ? demanda quelqu'un. 

— Il s'agit de la fondation Susan B. Komen, pour la prévention du cancer du sein. Le bonus, c'est qu'ils nous paient royalement. 

Nous allons pouvoir investir dans de nouveaux costumes, des décors neufs, du matériel. Si la pièce est appréciée, nous serons peut-être en mesure de louer un théâtre digne de ce nom pour répéter la prochaine fois. 
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Troy, qui lorgnait les prochains premiers rôles, hocha vigoureu-sement la tête. Nate claqua dans ses mains. 

— Bon, au travail tout le monde ! Acte I, scène 1. En place, s'il vous plaît ! 

Troy n'apparaissait pas dans la première scène. Il demeura assis en retrait et regarda les autres comédiens se préparer. 

Comme de bien entendu, Bridget vint s'asseoir près de lui. 

— N'est-ce pas excitant ? Le maire va venir nous applaudir ! 

Troy était sceptique. Il lui semblait peu probable qu'un homme de l'envergure politique de Willie Brown s'intéresse beaucoup à la dramaturgie. S'il venait néanmoins, il le ferait pour côtoyer l'élite de San Francisco, se faire voir, certainement pas par amour du théâtre. 

— Moi qui étais déjà nerveuse ! souffla Bridget, toute retournée. 

Troy retint un soupir exaspéré. Son envie de l'étrangler grandis-sait de minute en minute. Peut-être trouverait-il le temps de lui régler son compte quand il en aurait fini avec Jessica ? Mais cela ne cadrait pas avec ses projets. Il avait, décidé d'arrêter de tuer pour devenir une légende vivante, tel le Zodiaque qui ne s'était jamais fait prendre... 

Et puis, dernièrement, tout s'était précipité. Il avait déjà contacté un avocat spécialiste des brevets techniques afin de protéger son invention. Il faudrait des années pour régler toutes les formalités, mais en attendant il pourrait vendre l'idée à Intel. Il deviendrait riche, célèbre. Court-ney en ferait une jaunisse ! Il emménagerait dans une de ces maisons tape-à-l'œil de la Sili-cone Valley. Courtney passerait devant en voiture et serait mor-fondue à l'idée de ce qu'elle avait raté... 

Il achèterait un appartement luxueux à sa mère, ici à San Francisco. Il y aurait suffisamment de distance entre eux pour qu'elle ne l'embête plus. Elle ne manquerait de rien, et il s'acquitterait ainsi de la promesse faite à son père tout en se débarrassant d'elle. 

Oui, sa voie était désormais toute tracée. Bridget aurait la chance de vivre parce que le Tombeur de ces dames voulait pas-
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ser à la postérité. Il deviendrait le cerveau du crime qui avait échappé à toutes les polices. 

Tandis qu'il regardait la répétition, une idée lui vint. Depuis un moment, il cherchait le moyen de séparer Jes-sica et Cole pour parvenir à la tuer. Maintenant, il avait la solution. C'était un plan ambitieux et non exempt de danger, mais il ne manquait ni d'audace ni d'ingéniosité. 

— D'accord, Jessica, grinça-t-il entre ses dents, il te reste plus de temps que prévu. Tu as intérêt à en faire bon usage... 
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Chapitre

r  29


2  

Jessica et Cole marchaient serrés l'un contre l'autre sous le parapluie qu'il tenait d'une main, son bras enlaçant les épaules de la jeune femme. Ils avaient bravé la petite pluie fine qui tombait du ciel pour la promenade vespérale de Rupert. 

Jessica avait pu dénicher un article pour sa chronique, mais elle se sentait toujours morose, écrasée par un chagrin qui ne voulait pas la quitter. Zoé était bel et bien partie pour toujours. À 

présent que les funérailles étaient terminées, son souvenir paraissait s'effilocher dans la tête des gens. Jessica, elle, ne cessait de se souvenir... 

Bien que Grant les eût surnommées les trois Mousquetaires, elle considérait plutôt qu'elle et ses deux amies ressemblaient aux Trois Parques, déesses du destin dans la mythologie latine dont les existences s'entremêlaient. Depuis que Zoé n'était plus là, Jessica avait l'impression d'être amputée. Fille unique, elle avait souffert de la solitude étant petite. En grandissant, elle s'était fait des amis, mais Stacy et Zoé étaient les seules personnes de qui elle était proche. 

Cette amitié avait été précieuse au moment du divorce de Jessica. En toute honnêteté, elle ignorait ce qu'elle serait devenue si elle n'avait pu compter sur le soutien de ses amies. 

En dépit des deux semaines qui avaient passé, l'enquête criminelle piétinait. Bientôt, l'affaire quitterait l'actualité pour être reléguée dans les entrefilets. 

— Qu'y a-t-il ? lui demanda-t-il doucement au bout d'un long moment de silence. 

— Rien de précis. Je pense à Zoé et je n'ai pas le moral. 

— En général, les pires moments de tristesse surviennent après l'enterrement. Au début, on est sous le choc, bouleversé, perdu. 

Ensuite, à mesure que le temps passe, on perçoit toute l'étendue de la perte. 
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— Je serais tellement mieux si la police arrêtait le tueur! 

— Sans doute, mais cela ne ramènerait pas Zoé à la vie, n'est-ce pas ? 

— C'est vrai... rien ne le fera. 

— L'enquête progresse un peu. Le FBI vient d'achever l'analyse de ce petit bout de tissu argenté trouvé chez Zoé. C'est un maté-

riau résistant qui est surtout utilisé dans la fabrication de vêtements de sport et de chaussures de tennis. 

— Cela ne correspond à rien de ce qui se trouvait dans les placards de Zoé ? 

— Non. Les techniciens cherchent toujours. Ils tentent maintenant de repérer le lot industriel auquel appartenait ce coupon. 

S'ils le découvrent, ils pourront peut-être remonter jusqu'au magasin qui a vendu ce produit à San Francisco. 

— Si tant est que la boutique s'y trouve effectivement ! 

— C'est vrai. Le FBI cherche également du côté de ces traces étranges laissées sur la moquette. Elles pourraient avoir été faites par des chaussures orthopédiques. 

— Le tueur serait-il handicapé ? 

— Ce n'est pas une certitude. J'ai beaucoup discuté avec Stan Everetts, et lui pense que cela ne correspond pas à son profil. 

— Ce n'est pas parce qu'on souffre d'une infirmité quelconque qu'on est fatalement en colère contre le monde entier. 

— Dans l'affaire Trailside, le tueur de randonneurs avait un gros complexe d'infériorité. Mais selon Everetts, cela ne cadre pas du tout avec notre assassin, au contraire, 

— Tu as une confiance aveugle en lui, n'est-ce pas ? ; 

— Je suis journaliste d'investigation. Tu es bien placée pour savoir ce que c'est : nous sommes d'éternels sceptiques ! Nous tenons à évaluer les faits en toute indépendance. Néanmoins, je crois qu'Everetts a raison. Le tueur a de l'audace, de la témérité même. On dirait qu'il nous défie, comme s'il agitait un drapeau rouge sous notre nez pour mieux se moquer de nous. 

— Ce n'est pas le comportement habituel d'un timide complexé. 

— Exactement. On a pu établir un profil précis du tueur de randonneurs parce qu'il attaquait ses victimes par-derrière, tou-
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jours dans dés endroits très boisés où les frondaisons des arbres empêchaient les rayons du soleil de pénétrer. Les meurtres se produisaient loin des routes et des habitations, ce qui laissait à l'assassin tout le temps qu'il voulait pour perpétrer ses assassinats, et pourtant chaque scène de crime portait les traces d'une attaque éclair. Cela indiquait qu'il n'avait pas du tout confiance en lui. 

— Je vois. En revanche, Lady Killer n'est pas pressée. Il est toujours parvenu à convaincre ses» victimes de lui ouvrir leur porte. Il prend le temps de leur parler, de les convaincre. Cela dénote de l'assurance, voire une certaine arrogance. 

— D'après Everetts, il se croit supérieur aux flics et aux experts du FBI. Il est persuadé qu'il passera toujours à travers les mailles du filet. La fréquence de ses attaques est en train d'augmenter, ce qui est logique chez un tueur en série. Le plaisir qUe lui procurent ces meurtres est si intense qu'il est tenaillé par l'envie de recommencer et qu'il finit par y céder de plus en plus souvent. 

La pluie redoublait. Cole resserra son étreinte et inclina le parapluie de façon à mieux la protéger. 

— Pourtant, à supposer que Warren et Zoé aient bien été tués par le même homme, une semaine à peine s'est écoulée entre ces deux crimes. Mais Zoé est morte depuis quinze jours maintenant, et le tueur n'a pas fait parler de lui. 

— C'est parce qu'il a changé de mode opérationnel. Ce type est tout sauf un idiot, nous le savons. Sans doute essaie-t-il de nous leurrer, de brouiller les pistes pour faire croire que tout danger est passé. 

Bien qu'aucune victime ne se soit fait agresser dans la rue, les femmes de San Francisco - y compris Jessica -n'osaient plus se déplacer seules en ville. La nuit et l'obscurité accroissaient les peurs. On regardait derrière soi, on scrutait les coins d'ombre et, par simple mesure de précaution, on changeait de trottoir quand on apercevait un homme qui venait en sens inverse. 
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La présence de Cole rassurait Jessica. Depuis la mort de Zoé, on ne l'avait jamais laissée seule, mais elle savait bien que cela ne pourrait continuer éternellement. 

Comme ils atteignaient le carrefour, un camion qui passait envoya une giclée d'eau sur le trottoir. Il allait pleuvoir tout le week-end, selon la météo. Dans ces conditions, sortir le chien soir et matin n'était pas une perspective très réjouissante. D'un autre côté, Jessica s'était prise d'affection pour Rupert. Elle en venait même à regretter de n'avoir pas eu un chien durant les années de solitude qui avaient suivi son divorce. 

— Ces marques étranges trouvées sur la moquette de Zoé... Y 

avait-il des indices similaires chez les autres victimes ? Je ne me rappelle pas avoir lu cela dans les notes de Warren, ni dans les différents rapports de police, fit-elle remarquer. 

— En effet. Il y avait du marbre blanc chez Francine Yellen, mais tu peux être certaine que les gars du FBI vont retourner là-bas pour vérifier. 

Jessica savait que le plus infime détail était susceptible de dé-

nouer soudainement une affaire jusque-là inextricable. Et ils avaient grand besoin d'un sérieux coup de pouce. 

— Je crois avoir compris comment le tueur a injecté le myorelaxant à Jacobs, reprit Cole. J'ai bien étudié les photos du mé-

decin légiste, et j'ai repéré une minuscule trace de piqûre entre ses orteils. 

— C'est une technique qu'utilisent certains drogués. 

— Justement, le légiste a conclu que Warren se dopait de cette manière. 

— Parce qu'il était en cure de désintoxication ? C'était un alcoo-lique, pas un héroïnomane. 

— En tout cas, l'hypothèse du meurtre a été écartée. Et ma théorie personnelle, c'est que l'assassin lui a injecté la succinylcholine de cette manière précisément dans le but de leurrer le mé-

decin légiste. 

— Comme le corps a été incinéré, plus personne ne peut l'exhu-mer pour procéder à de nouveaux examens, soupira Jessica. 

– 235 – 



Un homme massif, le dos voûté dans son imperméable noir, s'approchait d'eux. Jessica ne put s'empêcher d'être sur le quivive. Cole resserra son bras autour d'elle. 

— Je suis nerveuse, avoua-t-elle quand le piéton les eut dépassés sans un regard. 

— Rentrons discuter devant un bon feu de cheminée, d'accord ? 

— Bonne idée ! 

C'était surtout une idée très romantique, songea-t-elle alors qu'ils rebroussaient chemin. 

De retour à l'appartement, Cole sécha le poil frisé de Rupert à l'aide d'une serviette, puis alluma une flambée, tandis que Jessica suspendait leurs vêtements de pluie trempés dans la cabine de douche, puis essuyait les traces d'humidité sur le parquet de l'entrée. 

Ils formaient décidément une bonne équipe, et ce n'était pas la première fois qu'elle se faisait cette réflexion. Cole était facile à vivre. Il ne rechignait pas à effectuer sa part des corvées domestiques, mais il dormait toujours sur le canapé. 

Bientôt, Jessica l'inviterait à partager sa chambre. 

Que penserait-il de son épilation brésilienne? se demanda-telle, partagée entre l'embarras et l'excitation. 

Pelotonnée sur le canapé, les jambes repliées sous ses fesses pour réchauffer ses pieds gelés, elle le regarda choisir un CD. 

Elle ignorait encore tant de choses à son propos! Ils parlaient souvent, abordaient des tas de sujets, cependant Cole n'évoquait jamais son passé. 

Jessica avait évidemment détecté des zones d'ombre dans sa vie. 

Elle se rendait compte qu'il passait délibérément certains épisodes sous silence. Par exemple, elle ignorait toujours ce qui l'avait conduit à quitter New York. On ne quittait pas le Times comme ça, sur un coup de tête. 

Avait-il été licencié après un scandale ? C'était possible, mais cela ne cadrait vraiment pas avec ce qu'elle savait déjà de sa personnalité. 

Lors de certaines conversations, elle avait compris qu'il avait grandi à l'assistance publique, aux alentours de San Diego, 
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après les décès successifs de son père et de sa mère, par overdose dans les deux cas. Jock était la seule famille qui lui restait, si l'on exceptait des cousins éloignés qui habitaient le Middle West. Mais les deux frères avaient totalement perdu contact avec cette branche lorsque lesdits cousins avaient proclamé qu'ils ne comptaient absolument pas s'embarrasser de deux orphelins. 

Petit à petit, Cole avait révélé tout cela à Jessica, sans jamais verser dans le pathétique. Dans ces moments, son visage restait aussi impassible que celui d'un joueur de poker chevronné ou d'un tueur à gages dépourvu d'états d'âme. La trahison des siens ne paraissait pas l'affecter le moins du monde. Après tout, c'était peut-être vrai après tant d'années. 

La voix d'Andréa Bocelli et la musique de Viaggo Ita-liano emplirent la pièce. Rupert était allongé devant la cheminée. Cole vint rejoindre Jessica sur le sofa. Il avait ôté son blazer et dé-

boutonné le col de sa chemise bleu pâle. Son hâle s'était légèrement éclaira, mais il était toujours extrêmement séduisant. 

— Cole, as-tu déjà été amoureux ? 

Il lui avait déjà dit qu'il ne s'était jamais marié. Quand elle lui avait posé la question quelques jours plus tôt, alors qu'ils dî-

naient au restaurant, elle avait espéré que cette confidence en entraînerait d'autres. Cela n'avait pas été le cas. 

Le silence retomba, et l'air parut plus dense tout à coup. 

— Oui, j'ai aimé une femme, quand je vivais à New York, répondit-il enfin. 

Dans l’atre, les brindilles craquaient sous la morsure du feu. Le bois vert sifflait parfois avant d'éclater, ce qui faisait sursauter Rupert. Il relevait alors sa tête bouclée et les regardait pensivement. 

Jessica comprit que Cole avait besoin d'encouragements. 

— Cette femme... comment était-elle ? Il détourna les yeux vers les flammes. 

— Chloé était... fascinante. C'était la personne la plus intelligente que j'aie connue. Elle était aussi très belle, même si elle n'en avait pas conscience. 
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Sa voix était devenue si basse qu'elle dut se pencher pour entendre. 

— Elle travaillait dans une société d'investissements;, pourtant elle avait un côté très artiste. Elle jouait du piano et composait des chansons. Le week-end, nous louions souvent une voiture pour quitter New York, et elle chantait tout au long du trajet. 

Elle avait un fils de trois ans, Tyler. Un formidable petit bon-homme. Il l’accompagnait, mais il n'avait pas hérité du talent de sa mère. Il chantait faux, complètement faux. 

Cole se tourna enfin vers Jessica et, sur son visage, elle put lire tout l'amour qu'il portait à cette femme. Elle se demanda tristement si un jour elle aurait la chance de connaître un amour aussi fort et inconditionnel ? 

Cole s'était interrompu. D'instinct, Jessica avait déjà deviné que quelque chose de terrible avait brisé ce bonheur sans nuage. 

Rassemblant son courage, elle l'incita à se confier. 

— Que s'est-il passé ? 

— Un week-end, c'était en hiver, Chloé a voulu fendre visite à ses parents dans le Vèrmont. Elle a emmené Tyler. Moi, j'avais un boulot monstre au journal, je n'ai pas pu les accompagner. 

Sur le chemin dit retour, Chloé a perdu le contrôle du véhicule pour une raison encore inconnue. La voiture a foncé dans le fossé. À minuit, je me suis inquiété. J'ai téléphoné à ses parents qui m'ont dit qu'elle avait repris la route il y avait un moment déjà. 

Alors j'ai alerté la patrouille de l'autoroute. Ils ne les ont retrouvés qu'au petit matin. Ils étaient déjà morts, 

— Mon Dieu ! C'est horrible ! 

Jessica se tut. Les mots lui semblaient dérisoires face à un tel drame, un tel chagrin. 

— J'ai pété les plombs, poursuivit-il au bout d'un moment. 

J'étais incapable de travailler. Je ne cessais de penser à toutes ces choses que j'aurais dû dire ou faire... à toutes ces occasions que j'avais laissées passer et qui ne se reproduiraient plus... par ma faute. 

— Tu es trop dur envers toi-même. 
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— Non, pas du tout. Chloé ne s'était pas mariée avec le père de Tyler. L'enfant était ce qu'on appelle « un accident», mais cela n'empêchait pas sa mère de l'adorer. Rien détonnant à cela, c'était un petit garçon si mignon et tellement éveillé... Je l'aimais comme s'il était mon fils. 

Chloé désirait un père pour Tyler. Elle voulait que nous nous mariions et que j'adopte légalement le petit, qu'il porte mon nom. J'ai toujours refusé. Pas parce que je ne les aimais pas. Je les aimais de tout mon cœur... 

C'était toujours la même vieille histoire. Pourquoi tant d'hommes redoutaient-ils de s'engager ? 

— Tu comprends, j'avais huit ans quand mon père est mort. 

J'étais au courant des disputes de mes parents, des injures, des larmes de ma mère. Ce sont des souvenirs indélébiles. Plus tard, j'ai connu de nombreuses familles d'accueil, mais nulle part je n'ai vu de couple uni et heureux. La plupart des gens se querel-lent et hurlent jusqu'à ce que les enfants courent se cacher pour ne plus les entendre. 

— Tu étais pourtant heureux avec Chloé et Tyler? 

— Très heureux, et j'en avais conscience. Simplement, je voulais conserver ma liberté, avoir la possibilité de me détacher et de fuir l'enfer si jamais notre relation se dégradait comme tant d'autres. 

Fuir, ce qu'il n'avait pu faire enfant quand il dépendait d'autrui pour sa survie. Jessica pouvait concevoir qu'il ait eu besoin de ce parachute de sécurité. 

— Je me trompais. J'ai commis une terrible erreur et je m'en suis rendu compte trop tard, alors que je n'y pouvais plus rien. 

J'aurais tellement voulu que Chloé sache à quel point je l'aimais 

! Qu'elle comprenne que je voulais élever son fils comme le mien ! 

— Voyons, elle le savait sûrement, dit Jessica à voix basse en lui pressant le bras. 

— Je n'en suis pas si sûr. Chaque fois que je lui disais : « Je t'aime », je voyais une lueur douloureuse passer dans son regard. Cette lueur signifiait : « Si tu m'aimes, pourquoi ne pou-
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vons-nous former une vraie famille ? Pourquoi refuses-tu de m'épouser?» C'est exactement ce qu'elle pensait. Quand elle avait cette expression, je me sentais coupable. Au bout d'un moment, j'ai arrêté de le lui dire. J'ai cherché à lui prouver mon amour par des actes plutôt que par des paroles. 

Une réaction typiquement masculine. Pourtant les femmes ont besoin d'entendre des mots d'amour, sous peine de s'étioler. Ils leur sont aussi nécessaires que l'air qu'elles respirent. 

— Quand nous nous sommes dit au revoir ce dernier matin, je lui ai recommandé d'être prudente au volant. Mais j'aurais dû les accompagner ! J'aurais dû l'épouser dans la petite église où elle allait écouter la messe chaque dimanche, à l'époque où elle habitait encore chez ses parents... 

— Tu ne dois pas te fustiger ainsi. Nous commettons tous des erreurs que nous regrettons par la suite. Mais avons-nous vraiment le choix ? 

Jessica mourait d'envie de le prendre dans ses bras et de le ré-

conforter comme lui-même avait si bien su le faire quand elle était désespérée. Néanmoins en cet instant, ce n'était pas à elle qu'il pensait, mais à une autre femme. 

— Leur mort a eu au moins un point positif: je suis devenu une personne meilleure. Aujourd'hui, je sais faire la différence entre ce qui est important et ce qui ne l'est pas. Je suis capable de comprendre la souffrance d'autrui. Quand je me suis retrouvé seul, j'ai abandonné un boulot que j'adorais pour déménager à San Diego et renouer avec la seule personne qui me reste au monde : Jock. Malheureusement, c'est à ce moment-là que lui a pris son envol vers une autre direction. 

C'était dans l'ordre des choses. Si Cole et Jock se ressemblaient physiquement, ils avaient des natures très dissemblables. Au fil des ans, leurs différences ne pouvaient que s'accentuer. 

— J'ai trouvé du boulot dans la presse locale. J'ai commencé à travailler sur l'affaire van Dam, mais j'étais comme un zombi, et il a fallu que deux années s'écoulent avant que je ne revienne vraiment dans le monde des vivants. 
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— Je comprends... C'est à cela que tu faisais allusion à Kauai... 

quand tu m'as embrassée sur la plage et que tu m'as dit qu'il s'agissait d'un test ? 

— Oui... Je renouais lentement avec la vie et, tout à coup, grâce à toi, j'ai fait un grand bond en avant. 

— Tout le plaisir était pour moi ! répliqua-t-elle avec un doux sourire. 

— Un deuil nous transforme à jamais. Après, l'univers nous pa-raît différent, mais nous sommes les seuls à avoir changé. On découvre que les vieux adages sont vrais : les seules choses qui comptent en définitive, ce sont la famille, les amis. Les questions matérielles sont secondaires. L'argent ne fait pas le bonheur. J'aurais donné tout ce que j'avais pour sauver Chloé et Tyler... Mais c'était impossible. On ne revient pas en arrière. 

Aujourd'hui, je sais apprécier ce que j'ai. Je prends le temps de respirer le parfum d'une rose. Avant, j'avais entendu dire qu'il fallait profiter de la vie et de ses plaisirs simples, mais ce n'étaient que des mots pour moi, des clichés sans réelle signification. Maintenant, je suis à même de comprendre exactement ce que tu ressens depuis l'assassinat de Zoé. 

Jessica avait les yeux pleins de larmes. Cole était un survivant. 

Tel le phénix qui renaît de ses cendres, il était devenu un homme neuf, terriblement lucide qui avait abandonné ses illusions de jeunesse. 

— Quand tu auras fait ton deuil, toi aussi tu seras devenue une personne plus accomplie, plus sage. Tu seras en mesure de mieux apprécier le monde qui t'entoure. 

— Je ne crois pas m'être assagie dans le malheur, objecta-t-elle, dubitative. J'ignore encore quelles erreurs j'ai commises durant mon mariage. Je ne sais pas pourquoi Marshall s'est détourné de moi, pourquoi il est tombé amoureux d'une autre femme. Je n'en ai pas la moindre idée, et c'est pourtant ce qui s'est passé. 

Doucement, il lui caressa la joue. 

— Tous les torts ne sont pas forcément de ton côté. Une des choses que t'inculque le deuil, c'est qu'on ne peut pas changer le passé. On n'a d'autre choix que de continuer à vivre. 
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— Pourtant j'ai répété les mêmes bévues... plus tard, avec d'autres hommes, insista-t-elle en songeant à Jason Talbott. 

— Ce soir, il n'y a que nous deux. Oublie hier, ne pense plus qu'à nous, à notre avenir. Et avançons. 

Il se leva pour aller leur servir un verre de cognac à chacun. Le liquide ambré réchauffa Jessica. La musique mélodieuse l'apaisait. Elle ne comprenait pas un mot des chansons de Boccelli, mais elle adorait l'écouter, la tête posée sur l'épaule de Cole. 

Dehors, le vent s'était levé, des rafales s'engouffraient dans la rue et la pluie cinglait les carreaux. Jessica s'en fichait. Elle était au chaud, en sécurité. 

Presque une heure s'écoula avant que Cole ne demande : 

— Tu es fatiguée ? 

Elle se redressa en bâillant. 

— Oui. Ne bouge pas, je vais t'apporter la couverture avant l'ex-tinction des feux... 

Il l'interrompit d'un air résolu. 

— Non. Ce soir, je ne dormirai pas dans le canapé. Il n'y a rien de tel que de faire l'amour pour redonner le goût de la vie. Do-rénavant, je passerai la nuit dans ton lit. Tu ferais bien de t'habituer à cette idée. 

— Vraiment ? Je te trouve bien présomptueux ! Mais il sourit et elle vit qu'elle n'avait aucune chance 

de lui faire croire qu'elle n'en avait pas envie, elle aussi. Elle sourit à son tour. 

— Autant aborder tout de suite les sujets sérieux, reprit-elle. Tu as fait un dépistage HIV? 

— Pas depuis que j'ai passé un examen de santé à San Diego. 

— Et entre-temps, tu as couché avec combien de... 

— Une seule fille. Toi, chérie. En deux ans, il n'y a eu personne d'autre. 

Surprise, elle ne put s'empêcher d'éprouver un sentiment de satisfaction idiot. 

— Vraiment ? J'ai du mal à le croire. Quand on te voit... 
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Il la réduisit au silence d'un baiser. Mon Dieu, qu'il embrassait bien ! Sans hâte excessive, mais avec passion, tendresse, et un savoir-faire décidément très erotique... 

Puis, comme sa bouche glissait au creux de son cou pour butiner sa peau, elle sentit le désir se répandre en elle. 

— Ton ht à baldaquin nous attend, chuchota-t-il à son oreille. 

— Comment sais-tu que... Tu as fouiné dans ma chambre? 

— Pas du tout, j'ai juste jeté coup d'œil par la porte entrouverte chaque fois que je me suis rendu dans la salle de bains. 

Il la souleva comme si elle ne pesait pas plus qu'une plume et l'emporta vers la chambre. Il la déposa près du grand lit, une antiquité que Jessica avait elle-même retapée et vernie durant les longues soirées solitaires qui avaient suivi le départ de Marshall. 

Cole tira l'édredon et découvrit le motif fleuri des draps. 

— Ça, c'est une vraie chambre de fille ! 

— Pour ta gouverne, c'est du percale avec un compte de fils de trois cents, le coton le plus doux et le plus souple qu'on puisse... 

— Je préfère compter le nombre de vêtements que je vais devoir t'enlever pour que tu sois nue, coupa-t-il en faisant passer son pull par-dessus sa tête, avant de dégrafer l'attache de son soutien-gorge. 

Pour ne pas être en reste, Jessica entreprit de lui ôter son jean. 

Elle aussi pouvait jouer à ce petit jeu ! Mais, alors qu'elle batail-lait encore avec la boucle de la ceinture en cuir, Cole l'avait déjà débarrassée de son pantalon, puis faisait prestement glisser son slip le long de ses jambes... 

Bien entendu, elle eut droit à un regard stupéfait. 

— Eh ! Qu'est-ce qui t'est arrivé ? 
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Chapitre

r  30 





— Tu n'as jamais vu une épilation brésilienne ? feignit-elle de s'étonner, ravie de son expression interloquée. 

La première surprise passée, il hocha la tête avec un sourire approbateur. Son regard s'attarda si longtemps qu'elle finit par se demander si cette partie de son anatomie méritait une telle fascination. Finalement, il posa légèrement les mains sur ses hanches, puis lentement il les remonta, centimètre par centimètre, jusqu'à atteindre ses seins. 

Jessica s'entendit soupirer. Souriant, il effleura les tétons. 

— Très joli... 

Il partit en exploration plus bas, entre ses cuisses et frôla son mont de Vénus lisse et doux. Cette caresse légère la fit frissonner d'impatience. D'un mouvement souple, Cole ôta sa chemise. 

Quelques secondes plus tard, il était aussi nu qu'elle. 

Jessica promena son regard sur son torse à peine ombré de quelques poils bruns. La ligne sombre courait sur le ventre plat, puis s'évasait en triangle au-dessus de son érection naissante. 

Il était si beau qu'elle soupira derechef sans même s'en rendre compte, ce qui le fit sourire. 

Doucement, il l'allongea sur les draps roses. 

— A Kauai, nous étions pressés. Aujourd'hui, nous avons tout notre temps. 

Il l'attira contre lui, sans quitter son regard, et elle se sentit enveloppée de sa chaleur. 

Elle remonta la jambe entre ses cuisses puissantes pour s'imbri-quer plus étroitement encore, lui noua les bras autour du cou. 

Cole goûta ses lèvres d'un baiser léger, comme si c'était la première fois. Leurs langues se frôlèrent, presque timidement, puis se reconnurent sans hâte. Enfin, il prit sa bouche plus profondément, déclenchant une houle de plaisir au tréfonds de son ventre. 
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D'un mouvement instinctif, elle arqua les hanches. 

— Nous avons toute la nuit, murmura-t-il encore. Plus exactement, nous avons tout le week-end. Tu n'as pas le droit de quitter le lit avant lundi matin. 

— Tu oublies ce pauvre Rupert... Ouaf ! ouaf ! 

Jessica tourna la tête en direction de la porte restée entrouverte et des aboiements qui venaient de faire écho à ses paroles. 

— Ne te retourne pas tout de suite, nous avons un spectateur, chuchota-t-elle, amusée de découvrir le caniche pointant son museau noir. 

Tout content d'avoir entendu son 'nom, Rupert remuait la queue. Il se faufila dans la chambre, sauta sur la chaise placée à côté de la coiffeuse et s'immobilisa, fièrement assis sur son ar-rière-train. 

Cole rit. 

— Tu crois qu'il veut profiter du spectacle ? 

— Un chien voyeur ? Non, je ne pense pas, répondit Jessica. 

Il lui posa le doigt sur la bouche. 

— Chut ! Cette nuit nous appartient. 

Il lui mordilla l'oreille, fit courir le bout de sa langue sur le lobe ourlé, tandis que sa main s'aventurait à la recherche d'un sein. 

Jessica sentit de nouveau les battements de son cœur s'accélé-

rer. 

— Tu es merveilleuse... absolument merveilleuse! souffla-t-il. 

— Toi aussi, tu... 

Elle ne put continuer car il avait repris sa bouche, dans un baiser plus intense cette fois. Ouaf! ouaf! 

Jessica pouffa. Cole se releva, et la brise fraîche qui s'échappait de la fenêtre entrebâillée vint soudain caresser la peau moite de la jeune femme. 

— Rupert ! Allez, viens... 

Le chien sauta à bas de la chaise et suivit volontiers Cole dans le couloir. Ce dernier alla l'enfermer dans le séjour avant de regagner la chambre. 

— Revenons à nos moutons... 

— Je suis un mouton, moi ? fit-elle semblant de s'offusquer. 
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— Disons plutôt un très joli agneau, corrigea-t-il en la rejoi-gnant au lit. 

Enhardie, elle saisit son pénis érigé. Cole émit un son qui ressemblait au feulement d'un fauve. Ses lèvres se mirent à bouger sans bruit. Jessica était pourtant certaine qu'il n'était pas en train de prier le Seigneur ! 

D lui prit le poignet pour l'interrompre. 

— Pas si vite... Ce soir, c'est moi qui suis capitaine du bateau. 

— Ce n'est pas juste. Tu l'étais déjà la dernière fois ! D rit doucement, d'un rire qui s'étouffa quand il nicha son visage entre ses seins. Jessica se mit à rire elle aussi. C'était la première fois que cela lui arrivait pendant l'amour ! 

— La dernière fois, personne n'était aux commandes du navire, lui rappela-t-il non sans malice. Nous nous sommes jetés l'un sur l'autre comme des affamés ! 

— Ce n'est pas faux. 

Le bout de son index glissa le long de son cou, sur la courbe d'un sein et la plaine de son ventre, jusqu'au pubis glabre. 

— Tu n'aurais pas ce truc... de la Poudre d'amour? s'enquit-il. 

JJ connaissait la poudre d'amour ? Bon, cela n'avait rien d'anormal. Cela signifiait simplement qu'il avait vécu, comme elle. Ce gadget était en vente un peu partout, il était tout à fait logique qu'un homme aussi sexy que Cole en ait déjà fait usage, se raisonna-t-elle. 

— Il y en a dans ma table de chevet. 

Elle se redressa pour ouvrir le tiroir et saisir la boîte toute neuve, achetée en même temps que celle qu'elle avait offerte à Zoé. À l'époque, elle croyait en régaler Jason Talbott... 

L'air gourmand, Cole ouvrit lui-même l'opercule qui protégeait le mélange déshydraté de miel et d'épices. Jessica retint son souffle. Elle ne supporterait pas longtemps qu'il joue ainsi avec son corps. Elle voulait le sentir en elle, vite. Elle rêvait d'un orgasme explosif, comme celui qu'elle avait connu dans la cabine du bateau. 

— Ne traîne pas trop, supplia-t-elle. Doucement, il renversa un peu de poudre dorée et 
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légère dans le puits de son nombril. 

— Si tu cherches à me brusquer, je vais l'attacher aux piliers du lit, rétorqua-t-il. 

— C'est une promesse ? 

Il plongea le petit pinceau dans la poudre et, lentement, sensuellement, le passa sur ses seins. Au bout d'un moment, Jessica se tortilla un peu dans l'espoir qu'il se dépêcherait. Enfin satisfait, il plongea de nouveau le pinceau dans la poudre et enduisit son ventre, de plus en plus bas... 

D'une main, il lui écarta les cuisses. 

— Je dois admettre que c'est une première, murmura-t-il, les yeux fixés sur son mont de Vénus rose et lisse. 

Jessica se mordit la lèvre, consumée par l'attente et la frustration. Seigneur, pourquoi mettait-il autant de temps ? 

Voilà qu'il promenait maintenant le pinceau sur ses cuisses et - 

enfin ! - sur son pubis. 

Jessica retint un gémissement. Elle était embarrassée d'être exposée dans toute sa vulnérabilité à son regard et, en même temps, chaque fibre de son être frémissait dans l'attente de l'as-souvissement qu'elle réclamait. 

Cole trempa de nouveau le pinceau dans la boîte. 

— Mais qu'est-ce que tu fais ? gémit-elle. 

— Je mets une deuxième couche sur ton petit lapin... 

— Cole, je... 

— Je t'ai dit de ne pas me brusquer. 

Elle serra les dents, aussi tendue qu'une corde d'arc. Elle avait peur de jouir dès qu'il la toucherait, dès que les poils du pinceau frôleraient son clitoris. Un tel manque de contrôle serait morti-fiant... 

Pour tâcher de distraire son esprit, elle tendit la main vers le sexe de Cole et fit glisser ses doigts sur la hampe rigide. 

— Non, non! Pas encore... 

D'un geste vif, il emprisonna ses poignets qu'il maintint d'une main au-dessus de sa tête. Son visage était maintenant tout près de sa poitrine palpitante. Ses pupilles étaient si dilatées que ses 
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iris bleus ne formaient plus qu'un mince cercle, pas plus épais que le fil d'un poignard. 

Dans cette nouvelle position, Jessica sentit les pointes de ses seins se dresser, tels des boutons de rose exigeant la caresse du soleil. 

— Tu es si belle ! 

Il titilla de la langue un téton, avant de souffler doucement dessus. Jessica huma une bouffée douceâtre de poudre au miel qui éveilla en elle un désir plus lancinant encore. Elle tenta de libé-

rer ses mains, désireuse de le toucher, de frôler de ses paumes ses épaules rondes et puissantes, d'enfouir ses doigts dans ses cheveux... Mais Cole refusa de la lâcher. 

Sans cesser de varier ses caresses, il se mit à lécher la poudre sur ses seins, parfois à petits coups de langue rapides, parfois en prenant tout son temps, en les tétant longuement jusqu'à la morsure. 

Sa barbe naissante chatouillait la peau de la jeune femme. Elle n'en pouvait plus. Sa respiration précipitée s'entrecoupait de petites plaintes qu'elle ne parvenait pas à retenir. 

— Tu aimes ? 

Il n'attendit pas sa réponse et, inclinant la tête, reprit entre ses lèvres un téton durci pour le sucer fortement en se servant de sa langue pour augmenter la pression. Jessica se cambra sur le lit, incapable de refréner les mouvements incoercibles qui l'obligeaient à arquer le bassin. 

Cole libéra enfin ses poignets et releva la tête pour l'embrasser. 

Sa bouche avait le goût du miel. Cette fois, toute nonchalance l'avait déserté et il l'embrassa avec une passion qu'elle lui rendit avec la même intensité, cramponnée à ses épaules. Elle avait envie de le dévorer, de se laisser dévorer par lui. Jamais elle n'avait éprouvé un tel degré d'excitation. 

Sauf à Kauai. 

Les lèvres de Cole quittèrent les siennes pour s'attaquer à son ventre et à son nombril. Sa langue reprit son ballet infernal et ne s'immobilisa qu'en atteignant l'endroit qu'elle avait fait épiler. 
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— Tu sais, le Times a failli m'envoyer en reportage au Brésil un jour, et je ne me doutais pas que... 

— Cole, je t'en prie ! 

Il embrassa son mont de Vénus, puis s'aventura plus bas, dé-

clenchant sur sa chair devenue hypersensible une vague de frissons délicieux. 

Si elle avait su quels plaisirs elle retirerait de cette épilation bré-

silienne pendant l'amour, elle aurait fait l'expérience bien plus tôt ! songea-t-elle, hagarde. 

Enfin, il immisça ses doigts entre les plis humides de son sexe, trouva son clitoris. 

— Oui... oh oui ! haleta-t-elle. 

Combien de temps tiendrait-elle maintenant qu'il caressait la source de son plaisir? 

Sa bouche prit le relais, aspira son clitoris tandis qu'il enfonçait un doigt en elle. Elle allait jouir. Il était vraiment trop doué. 

Elle se retint autant qu'elle le put, puis son corps frémit tout entier sous l'assaut de la vague voluptueuse qui éclatait. 

— Eh, pas si vite ! protesta-t-il. Trop tard. 

Cole se positionna entre ses cuisses ouvertes et frotta l'extrémité si douce de son pénis contre son clitoris gonflé et palpitant. 

Une fois, deux fois. 

Un soupir échappa à Jessica quand il guida son membre en elle. 

Il s'enfonça aisément, profondément, attendit qu'elle se détende et, d'un coup de reins, l'envahit plus profondément. 

Il l'embrassa. 

— Tu ne sais pas combien de fois j'ai rêvé de cet instant, murmura-t-il d'une voix assourdie. 

— Et moi donc ! 

Il tâtonna sur le Ut, saisit un oreiller qu'il cala sous les reins de Jessica, puis il glissa les bras sous ses cuisses et pesa doucement pour l'obliger à s'ouvrir davantage. Écartelée, Jessica gémit de plaisir. 

Lentement, il commença à se balancer d'avant en arrière. Sa cadence s'accéléra soudain et, comme il la martelait de puis-
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sants coups de boutoir, elle se souleva pour venir à sa rencontre et noua les jambes autour de ses reins. 

Quelques secondes plus tard, elle sombra dans un nouvel orgasme encore plus dévastateur que le premier qui la fit crier de plaisir. 

— Cole! 

Mais il ne s'arrêtait pas, comme s'il ne pouvait se repaître d'elle, jusqu'au moment où, happé par le plaisir lui aussi, il s'arc-bouta, les traits crispés, les paupières closes, foudroyé par la jouissance, avant de retomber sur elle, prenant soin de ne pas l'écraser sous son poids. 

Toujours enfoui en elle, il roula de côté, la gardant enlacée. 

Une délicieuse torpeur envahissait Jessica. Kauai n'avait donc pas été un coup du hasard. Jamais elle n'avait jamais fait l'amour comme ça, jamais elle ne s'était entièrement abandonnée jusqu'à perdre entièrement le contrôle d'elle-même. 

Et Cole ? Que ressentait-il ? 

Il avait aimé éperdument la femme qu'il avait pleurée pendant plus de deux ans. Comment Jessica pouvait-elle s'insérer dans sa vie aujourd'hui ? Quelle place lui accorderait-il ? 

Cole glissa la main sous sa chevelure blonde et la souleva pour lui embrasser la nuque. 

— Eh bien... Tout ce que je peux dire, c'est... waouh ! chuchota-t-il à son oreille. 
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Chapitre

r  31 





Le lundi matin, Cole consulta la maquette sur l'Intranet du journal. L'affaire Lady Killer était reléguée en page trois. Son article était coincé entre une annonce pour un joaillier de Union Square et une autre pour un pépiniériste. 

Il n'était pas étonné, car l'eau avait coulé sous les ponts depuis le meurtre de Zoé. 

L'actualité restait cependant exigeante: avec les événements du Moyen-Orient et un coup d'État en Afrique, les dépêches pleu-vaient. Cole s'en servirait pour rédiger les articles de une et leur adjoindre des photos. 

Pour autant, l'affaire Lady Killer ne quittait pas son esprit. Il avait le sentiment d'omettre un fait capital. Mais quoi? De toute façon, il serait bloqué tant qu'il n'aurait pas les résultats du labo concernant le bout de tissu argenté ou tout autre indice. Quant à la mort de Jacobs, il se trouvait également dans une impasse. 

Il étudia pour la millième fois les photos étalées sur son bureau, et sur lesquelles on voyait le corps de Zoé, le cordon noir du té-

léphone enroulé autour du cou. À côté, on distinguait nettement ces marques étranges qui striaient la moquette et intriguaient de plus en plus Cole. 

Qui aurait pu éclairer sa lanterne à ce propos ? 

Un nom lui revint alors en mémoire. 

L'an passé, il s'était rendu à Boston, à l'occasion d'une réunion de sa promotion universitaire. Il avait commencé par se désister, mais son ex-colocataire, William Edward Farnsworth IV - 

Eddie pour les intimes -, avait tant insisté que Cole avait fini par céder. Il lui devait bien ça. Eddie était présent à l'enterrement de Chloé et de Tyler, et il l'avait soutenu durant la période la plus noire de sa vie. 

Bref, lors de ces retrouvailles entre anciens de Harvard, Cole était tombé sur ce type... Où travaillait-il, déjà? Dans une sorte 
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de laboratoire de criminologie spécialisé, qui s'occupait de l'interprétation géométrique des taches de sang, ou un truc dans le genre. 

Cole avait glissé la carte professionnelle de l'expert dans son portefeuille. Qu'en avait-il fait depuis ? Sans doute se trouvait-elle avec les affaires empaquetées en toute hâte qui devraient bientôt lui être expédiées de San Diego. 

Au demeurant, il n'avait aucune idée de ce qu'il ferait de ces cartons une fois qu'on les lui aurait livrés. L'appartement de Jessica était si petit... 

Jessica. 

Il leva la tête, repéra sa tête blonde dans le bureau situé au bout de l'allée. Sa dernière chronique avait fait du bruit: «Le syndrome de la bistouquetté en berne». Le titre avait bien fait rire Cole, mais toute hilarité l'avait déserté quand il avait fini de lire l'article. Il s'était félicité de n'avoir jamais touché à une cigarette de toute sa vie. 

Il pensa à son week-end qu'il avait passé avec Jessica. Ils n'avaient pas quitté l'appartement. Bon, il avait bien fallu sortir pour promener Rupert sous la pluie. Mais le reste du temps, quand ils n'étaient pas blottis sous les draps, ils étaient restés pelotonnés sur le canapé, devant un feu de cheminée, à discuter, à rire, à être bien. 

Quand ils faisaient l'amour, c'était... extraordinaire. Et il y avait bien plus entre eux qu'une intense alchimie sexuelle. 

Un an plus tôt, il lui aurait paru inimaginable de vivre avec une autre femme que Chloé. Aujourd'hui, c'était différent. Jessica était belle, il la désirait, mais il y avait plus. Il aimait sa compagnie. Il se sentait en symbiose et trouvait sa conversation stimu-lante. Et, au fond, il avait le sentiment que Chloé lui aurait donné sa bénédiction. 

Il décrocha son téléphone et composa le numéro de son ex-colocataire Eddie, qui travaillait maintenant dans un cabinet juridique à Boston. 

— Eh, qu'est-ce que tu deviens, mon vieux ? s'exclama Eddie dès que sa secrétaire lui eut passé la communication. 
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Cette entrée en la matière fit sourire Cole. Eddie avait toujours eu des manières directes et ne s'embarrassait pas de salamalecs. 

Quand Cole avait débarqué en première année à Harvard, il n'était encore qu'un surfeur californien qui dénotait parmi les fils à papa. Rebuté par cette ambiance de compétition et de sno-bisme, il est probable qu'il aurait fini par abandonner ses études s'il n'avait fait la connaissance d'Eddie. Ce dernier lui avait appris à se défendre et, de son côté, Cole lui avait permis d'obtenir la moyenne en mathématiques et en statistiques, grâce à d'in-tensifs cours de soutien. 

— Je vis à San Francisco. Je travaille pour le Herald. En ce moment, je couvre l'affaire Lady Killer, expliqua Cole. 

— Super ! Enfin, je veux dire... ça te plaît ? 

— Beaucoup. C'est le genre d'enquête qui nous passionne, nous autres journalistes d'investigation. Précisément, je t'appelle pour un renseignement. Te souviens-tu du nom de ce type que nous avons retrouvé lors de la dernière réunion de la promo, ce scientifique en criminologie dont le boulot consiste à analyser des éclaboussures de sang ? 

— Bien sûr. Rob Fuller. Il travaille chez... Une minute, je jette un coup d'oeil à mon agenda... Ah, voilà ! L'IRAD, l'Institut des hautes recherches et analyses de données. Sur sa carte, il est question d'interprétation géométrique des modélisations sanguines. 

— Tu peux me donner son numéro ? Eddie s'exécuta, puis demanda : 

— Que se passe-t-il ? 

— J'ai pensé qu'il pourrait peut-être me donner un coup de main, ou du moins me donner le nom de quelqu'un dont je pourrais utiliser les compétences. 

— Ah, d'accord ! commenta Eddie d'un ton distrait que Cole connaissait bien. 

— Tu es pressé ? 

— J'ai rendez-vous de l'autre côté de Boston. Appelle-moi plutôt un week-end, nous aurons tout le temps de discuter, d'accord ? 
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Cole raccrocha en se promettant de rappeler le week-end suivant. Depuis la mort de Chloé, Eddie lui téléphonait régulièrement sans s'offenser du fait que Cole ne le rappelle pas. Il s'était rendu compte que celui-ci était déprimé et il ne lui en tenait pas rigueur. Il serait sans doute enchanté d'apprendre que Cole avait désormais une femme dans sa vie. 

Renseignements pris, l'IRAD se trouvait être un laboratoire d'analyses médico-légales qui mettait des méthodes ultramo-dernes et du matériel high-tech au service d'enquêtes diverses menées sur tout le territoire. 

Rob Fuller se souvenait parfaitement de Cole et n'avait pas oublié qu'il était journaliste. Quand il raccrocha après s'être entre-tenu avec lui, Cole ne put qu'admirer l'efficacité du réseau qui unissait les anciens élèves de Harvard. L'entraide était toujours de mise, à tous les niveaux. Finalement, il avait été bien inspiré de suivre les conseils d'Eddie et de poursuivre ses études dans la prestigieuse université qui lui avait fait bénéficier d'une éducation et de relations privilégiées. 

L'IRAD possédait une base de données où étaient répertoriées toutes les empreintes de chaussures et de pneus relevées à ce jour. Cole allait scanner les photos des traces laissées sur la moquette de Zoé et les envoyer par mail à Rob, qui avait promis d'effectuer au plus vite une recherche comparative sur l'ordinateur. 

— Salut, Cole. 

C'était Alex Noonan, le critique gastronomique, qui venait d'entrer dans le bureau. Il était plutôt rare de le voir à cet étage, car il quittait rarement la cuisine du Herald. 

— Quoi de neuf, Alex ? 

— Pas grand-chose. Je viens de tester un nouveau restaurant. 

Déçu. La polenta était trop salée. 

— Quelle horreur ! fit Cole en souriant. 

Avec Noonan, tout prenait des proportions énormes. La vérité, c'est qu'il était prêt à sauter sur le moindre prétexte pour traîner un établissement dans la boue. 
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— Écoute, je dois essayer une nouvelle cafétéria demain midi et je voudrais me déguiser en touriste." Tu n'aurais pas une casquette de base-bail ou un tee-shirt de San Diego à me prêter? 

— Non, désolé. 

— Bon, tant pis. Je vais mettre un postiche et une casquette des Raiders. 

Tandis que Noonan s'éloignait, Cole se tourna vers Jes-sica dont il ne voyait plus que la nuque gracieuse sous sa queue-de-cheval. Il réfléchissait. Noonan venait de lui donner une idée avec ses histoires de déguisement. Finalement, le tueur ne connaissait peut-être pas forcément ses victimes. Peut-être se dé-

guisait-il en une personne d'apparence tout à fait anodine et inoffensive, par exemple... un prêtre, un flic, un facteur, un pompier? 

Bon, le stratagème fonctionnait sans doute une fois ou deux, mais quand on avait affaire à une série de meurtres, les femmes devenaient paranos et se mettaient à soupçonner tout le monde. 

Néanmoins, Cole décida d'utiliser ce nouvel angle d'approche dans son prochain article. 



* 

*   * 



Jessica acheva avec le sourire sa chronique intitulée : « Épidé-

mie de Z » et l'expédia au maquettiste d'un coup d'index impé-

rieux sur la touche «Envoi». 

Manny avait gardé le titre « Le syndrome de la bistou-quette en berne », peut-être garderait-il celui-ci également? 

De fait, la lettre la moins employée de tout l'alphabet était en passe de devenir une superstar, grâce au hip-hop qui, selon les recherches de Jessica, avait fait monter en flèche sa popularité. 

En même temps que les forums de discussion, les chats et les textes avaient envahi le quotidien, un jargon spécial avait été inventé. Les gens avaient pris l'habitude de remplacer les S par des Z pour écrire leurs messages qui, dans un souci de rapidité, faisaient le plus souvent appel à la phonétique. Ainsi par 
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exemple, « les amis » devenait facilement « lé zami » sur l'écran. 

Les fêlés d'Internet et les adeptes du hip-hop avaient donc un point commun. Qui l'aurait cru ? faisait remarquer Jessica à ses lecteurs. 

Quand les as du marketing avaient compris à quel point la lettre Z était prisée par les ados détenteurs d'un grand pouvoir d'achat, ils avaient aussitôt abreuvé le grand public d'une pluie de Z qui avait fleuri sur les enseignes et les néons, envoyant le S 

rejoindre impitoyablement la case des has-been. 

Songeuse, Jessica se demanda ensuite ce qu'elle écrirait dans la rubrique touristique du dimanche suivant. Son stock d'archives commençait à s'amenuiser. Il fallait peut-être envisager de partir en week-end avec Cole afin d'avoir un peu de matière ? 

Yeux mi-clos, elle l'imagina, la tête sur l'oreiller, ses cheveux bruns emmêlés après l'amour, et ce regard si bleu qui la faisait fondre. 

Quel week-end ils avaient passé ! 

Que pouvait-on rêver de mieux? Rien, si l'on se contentait d'as-souvir sa libido. Mais inutile de se voiler la face. Jessica savait qu'elle n'avait jamais été du genre à se satisfaire d'une relation purement physique. 

Surtout avec Cole. Elle voulait plus. 

— Jessica ? 

La voix de Duff l'arracha à ses pensées. Elle serait bien restée un long moment à rêvasser ainsi, mais Duff n'avait pas d'amis au journal et il avait sans doute besoin de parler. 

— Oui, Duff? 

— Je suis tombé sur un truc qui pourrait t'intéresser. Le SMI, le syndrome masculin d'irritabilité. 

— C'est vraiment une pathologie ? 

— Oui. Une baisse du taux de testostérone chez l'homme provoque une chute de la libido, qui induit sentiment d'insécurité et irritabilité. 

Voilà qui ne risquait pas d'arriver à Cole Rawlings. De ce côté-

là, tout fonctionnait à merveille, Dieu merci ! 
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— Cela arrive souvent chez les hommes âgés, mais parfois aussi dès la trentaine, voire plus tôt, précisa Duff. 

— Y a-t-il un traitement ? 

— Oui, on peut prescrire un traitement hormonal qui se révèle efficace dans la majorité des cas. Mais la plupart des hommes qui souffrent de ce problème ont trop honte pour en parler à leur médecin. 

— C'est dommage. 

— Cela t'intéresse ? 

Les hommes constituaient une cible facile dès qu'on voulait faire de l'humour, mais elle ne voulait pas se moquer d'un problème de santé qui, certainement, gâchait la vie de nombreuses personnes. 

— C'est intéressant, confirma-t-elle, mais je travaille déjà sur la ménopause masculine. Les deux sujets sont trop proches. Pourquoi ne l'utilises-tu pas pour ta propre chronique ? 

La sonnerie du téléphone empêcha Duff de répondre. Jessica décrocha. 

— Jessica Crawford. 

— Jessica ? 

La voix hésitante la ramena d'un coup plus de vingt-cinq ans en arrière, à ce soir de son enfance où sa mère l'avait embrassée pour lui souhaiter bonsoir, juste avant de disparaître de son existence. 

Le cœur battant, elle plaqua sa paume sur le combiné et souffla à Duff : 

— Un appel personnel, excuse-moi... 

— Je me sauve, acquiesça Duff en tournant les talons. Jessica prit une profonde inspiration avant de répéter dans le micro : 

— Jessica Crawford à l'appareil. 



— Jessica, c'est moi... ta mère. 

Très souvent, Jessica avait imaginé cet instant. Mais, bizarrement, aucune réplique ne lui venait à l'esprit. Elle était paralysée. 
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La colère et la rancœur commençaient d'enfler en elle. 

— Où es-tu ? réussit-elle à articuler. 

— Ici, à San Francisco. Je suis descendue au Campton Place. 

Un hôtel de luxe situé sur Union Square, dans un des quartiers les plus en vue du centre-ville. Rien à voir avec le modeste appartement de son père. La vie avait dû être clémente avec Allison Crawford. 

— J'aimerais te voir, Jessica. 

— Pourquoi maintenant ? Tu n'as jamais appelé, jamais tenté de me contacter durant toutes ces années. 

L'amertume et le chagrin transparaissaient dans sa voix durcie. 

Elle s'en rendait compte, mais n'en avait cure. 

De ce timbre doux et musical dont elle se souvenait si bien, sa mère répondit: 

— Tu es en colère contre moi, c'est tout à fait légitime. Voilà pourquoi j'aimerais pouvoir t'expliquer... 

— Je n'ai pas l'intention de te rencontrer. Pourquoi le ferais-je ? 

Il y eut un long silence, puis Allison répondit : 

— Parce que je suis ta mère. 

— Non. C'est mon père qui a tenu ce rôle en plus du sien. Où étais-tu quand j'avais besoin d'aide pour faire mes devoirs ? 

Quand j'avais un spectacle de danse ? Quand j'ai reçu mes di-plômes de fin d'études ? 

— Tu ne sais pas à quel point j'aurais aimé être présente. .. 

— Eh bien, il est trop tard maintenant ! coupa Jessica, ignorant l'émotion qui faisait trembler la voix de sa mère. 

— Jessica, j'ai fait de mon mieux. J'ai appelé Grant tous les mois. Je... 

— Grant savait où tu étais ? s'écria Jessica, stupéfaite. 

— Oui. Il me parlait de toi, il m'envoyait des photos dès qu'il le pouvait. 

Jessica demeura pétrifiée. Grant, qui était un peu comme son oncle préféré! Comment avait-il pu lui cacher une chose pareille 

? Et pourquoi ? 

Elle donna libre cours à son amertume. 
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— Pourquoi m'appelles-tu aujourd'hui après tout ce temps, alors que je suis adulte ? Précisément parce que je n'ai plus besoin de toi ? Comme ça, tu es sûre de ne pas être dérangée dans ta petite vie égoïste... 

— Je t'appelle parce que le moment est arrivé. Je te dirai pourquoi quand nous nous verrons. 

— N'y compte pas ! trancha Jessica en lui raccrochant au nez. 



* 

*   * 



Grant était dans son bureau, en train d'examiner les nouveaux graphismes mis au point par l'équipe de designers engagée à prix d'or par Mort. Il fallait admettre que cette nouvelle maquette était agréable. De la modernité, beaucoup de couleur... 

Il ne fut pas surpris d'entendre sa secrétaire lui annoncer que Jessica désirait le voir. Il s'y était attendu dès qu'Allison l'avait appelé pour lui annoncer qu'elle comptait renouer avec sa fille. 

Jessica fit irruption dans la pièce. 

— Vous saviez où était ma mère ! Pourquoi ne m'avez-vous rien dit? 

Il l'avait déjà vue en colère auparavant mais, cette fois en plus d'être furieuse, elle était au bord des larmes. Elle se sentait de toute évidence trahie et terriblement déçue. 

— Je ne t'ai rien dit parce que j'en avais fait la promesse à ta mère. 

Jessica vint se planter devant la baie vitrée qui faisait face au Ferry Building. 

— Mon père est-il au courant ? 

— Non. Je suis le seul avec qui ta mère ait gardé contact. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu'elle savait pouvoir me faire confiance. Jessica fit volte-face. 

— Où s'est-elle cachée durant toutes ces années ? 

— Elle vit à Sedona. Elle est devenue un sculpteur de renom là-

bas. 
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Lentement, Jessica s'approcha du bureau derrière lequel Grant soutenait tranquillement son regard. Il détestait la voir aussi bouleversée. Elle n'était pas prête à encaisser ce nouveau choc juste après l'effroyable assassinat de Zoé. Hélas, Allison ne pouvait pas deviner que le moment serait fort mal choisi pour refaire ainsi son apparition après des années d'absence. 

— Pourquoi est-elle partie ? articula Jessica. 

— C'est une question que tu devras lui poser. 

— Il n'est pas question que je la voie. C'est à vous que je le demande. 

— Jessica, ce secret ne m'appartient pas, je n'ai pas le droit de te répondre. Cette histoire ne regarde que toi et tes parents. 

— Je ne la verrai pas ! 

Il comprenait parfaitement. À l'intérieur de cette jeune femme épanouie qu'il aimait comme une fille se cachait une gamine apeurée et ulcérée. 

— Tu en as le droit, rétorqua-t-il. C'est ton choix et personne ne t'en blâmera. Mais avant de prendre une décision irrévocable, demande-toi au moins si tu ne risques pas de le regretter plus tard. 
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Chapitre

r  32 





Cole et Jessica avaient dîné au Nob Hill Cafe, petit bistrot situé à cent mètres de l'appartement. Tout en mangeant, elle lui avait parlé de ce coup de fil inattendu d'une « revenante ». Il était évident que cette nouvelle avait bouleversé la jeune femme. 

— Durant toutes ces années, Grant savait parfaitement où la trouver, et il ne m'en a rien dit. Je n'arrive pas à le croire ! 

murmura-t-elle en secouant la tête, le regard vague. 

Cole savait qu'il était dur de surmonter la trahison d'un proche. 

Lui-même n'avait jamais fait confiance à personne, pas même à Chloé, depuis que des cousins qu'il n'avait même jamais rencontrés avaient refusé de les prendre en charge, lui et son frère, après la mort de leur mère. 

Il avait réalisé trop tard ce qu'il avait perdu en se défiant de la femme qu'il aimait. 

— Grant avait sûrement une excellente raison de garder le silence, objecta-t-il. 

— Bien sûr, il avait juré le secret à ma mère ! rétorqua-t-elle d'un air sarcastique. 

Ils avaient terminé leurs antipasti et le serveur vint leur apporter leurs salades. Ce petit restaurant servait d'excellents plats italiens pour un prix très raisonnable et, avec la vue sur Huntington Park, c'était également un endroit très agréable à fré-

quenter en couple. Mais ce soir, Jessica était totalement insensible au romantisme des lieux. 

— Je ne sais pas encore si je vais en parler à mon père. Il ne s'est jamais vraiment remis de son départ. 

Il n'a jamais voulu divorcer et il n'a jamais fréquenté aucune autre femme par la suite. 

— Elle l'a peut-être appelé lui aussi, fit remarquer Cole, avant de goûter sa salade au gorgonzola. 
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— Non. Je l'ai eu au téléphone juste avant de venir, il ne m'en a pas soufflé mot et, de mon côté, j'ai gardé le silence. Je ne veux pas le perturber. 

Cole but une gorgée devin. 

— Les secrets finissent toujours fatalement par ressurgir. 

— Que veux-tu dire ? 

— Que se passera-t-il si ton père découvre que tu lui  as caché tout cela ? Il se sentira trahi, tu ne crois pas ? Exactement comme toi tu te sens trahie par Grant. 

Il la vit serrer brusquement les mâchoires, tandis que son regard bleu étincelait. Intéressant... Il ne lui connaissait pas encore ce côté entêté. 

Ils mangèrent en silence pendant quelques minutes. Finalement, Jessica posa sa fourchette. 

— Tu dois avoir raison. Il faudrait que je l'informe, mais cela me fait peur. Il n'est jamais très rationnel quand il est question de ma mère. 

— Je suppose qu'il l'a beaucoup aimée et qu'il lui en veut toujours de l'avoir quitté. 

Elle secoua lentement la tête. 

— Je me demande ce qui s'est passé entre eux. En fait, je ne l'ai jamais su. 

— Ton père ne t'a rien expliqué ? 

— Lui-même est dans le flou, je crois. Ma mère a laissé un message qui ne disait pas grand-chose. Il l'a déchiré avant même que je puisse le lire. 

Cole trouvait cela un peu bizarre. Il préféra se taire. 

— J'ai essayé de retrouver ma mère, mais elle a disparu sans laisser de traces. Or, j'apprends que durant tout ce temps elle se trouvait à Sedona ! Elle est sculpteur. 

— Elle a dû se débrouiller pour obtenir un nouveau numéro de sécurité sociale. 

— Oui, sans doute... C'est ce que font les gens qui ne souhaitent pas qu'on les retrouve, n'est-ce pas ? 

Sans appétit, Jessica recommença à piquer quelques feuilles de laitue dans son assiette. Cole, qui avait fini la sienne, reprit: 
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— Tu sais, ma mère se droguait. Pour elle, sa dose quotidienne d'héroïne importait plus que ses propres enfants. Pourtant, je donnerais n'importe quoi pour la revoir une dernière fois. 

Quand quelqu'un meurt... c'est pour toujours. Cela semble une évidence, mais parfois nous l'oublions. 

Jessica réfléchit un instant avant de murmurer: 

— Tu crois que je commets une erreur en refusant de la rencontrer ? 

— En toute franchise, oui. Je comprends ta colère et la loyauté dont tu fais preuve envers ton père. Cependant cela ne t'em-pêche pas d'écouter ce que ta mère a à te dire. Ensuite, si tu le souhaites, tu pourras lui tourner le dos et l'oublier définitivement. 

Le silence retomba, mais Cole constata que Jessica avait perdu sa mine butée. 



* 

*   * 



Révulsé, Troy courut en coulisse et s'engouffra dans la loge qu'il partageait avec Floyd Skinner, le comédien qui jouait le rôle de son frère dans la pièce. 

Il empoigna ta bouteille de cocktail à la menthe poi-_ vrée qu'il avait achetée le matin même, se gargarisa avec le liquide siru-peux, puis cracha dans le lavabo. 

— Cette salope me rend malade ! cria-t-il à son reflet dans la glace. 

Les répétitions en costume avaient commencé au théâtre O'Farrell et, pour la première fois, il avait dû embrasser Bridget « 

pour de vrai ». Dégoûtant ! Cela avait été aussi révoltant qu'il l'avait pressenti. Elle n'avait rien de commun avec Courtney, ni avec Jessica. D'accord, il n'avait jamais embrassé cette dernière, mais il avait bien l'intention de le faire... juste avant de serrer le garrot autour de son cou. 

Il s'essuya la bouche d'un revers de main. Embrasser Bridget l'horripilait. Il mourait d'envie de l'étrangler. Il aurait pu l'éh-
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miner de manière anonyme, comme War-ren Jacobs, mais la police passerait au peigne fin les amis et les relations de la victime. Au cours de l'enquête, on pourrait découvrir qu'il était coursier et qu'il avait effectué des livraisons aux femmes étranglées par le tueur en série. 

Non, le risque était trop grand. 

Il avait déjà commis une erreur cruciale. En surfant sur les pages de Smokingun. com qui traitaient de l'affaire Lady Killer, il était tombé sur cette histoire de marques non identifiées retrouvées sur la moquette, chez Zoé Litchfield. Comment avait-il pu se montrer aussi imprudent ? 

À l'époque du premier meurtre, il n'avait pas encore fait l'acquisition de ses nouveaux rollers, aussi n'avait-il laissé aucun indice compromettant. 

Chez la deuxième et la troisième victime, le sol était recouvert de dalles. Aucun problème. 

Mais chez Zoé... 

Ses rollers étaient d'autant plus repérables qu'ils avaient été fabriqués exclusivement pour lui. Il les avait commandés chez Kool Schoez, une entreprise de matériel sportif installée à Vancouver. Depuis, il avait limité les dégâts en infiltrant leur système informatique pour effacer de leurs archives toute trace de la transaction. Ainsi, même si les flics remontaient jusqu'à Kool Schoez, ils ne seraient pas en mesure de retrouver le nom de l'acheteur. 

Et, par mesure de précaution, il s'était débarrassé des rollers. 

Cela l'avait rendu malade, mais impossible de faire autrement. 

Contrairement à ce que prétendait Courtney, il avait le courage de faire ce qui devait être fait. Il était un homme, un vrai ! Et un génie de surcroît. 

En comparaison, les flics et ce minable de journaliste, ce Cole Rawlings, n'étaient que des mauviettes décéré-brées. Ils étaient tous persuadés qu'il utilisait un cordon téléphonique pour un obscur motif psychologique, parce que les victimes gravitaient dans le monde de la communication, etc. N'importe quoi ! 
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En fait, il avait cette longue rallonge qui ne servait à rien chez lui tout simplement parce que Courtney était partie en empor-tant son précieux téléphone kitsch. Troy avait découpé le cordon noir. Il trouvait cette arme pratique. Le premier imbécile venu aurait utilisé une banale corde ou un fil d'acier, mais lui avait plus d'imagination. Le fil du téléphone, c'était «sa signature», comme disaient les journaux. Ils avaient peut-être raison sur ce point, et après ? À quoi cela les avançait-il ? 

— Eh, ça va ? 

La voix fénunine le ramena au présent. Bridget. Elle avait le culot de venir le relancer jusque dans sa loge. Il n'aurait décidé-

ment pas un instant de répit. 

— Ouais... Je faisais juste une retouche maquillage. Il sortit, et elle lui emboîta le pas. Quel pot de colle ! 

C'était insupportable. Il fallait qu'elle y passe, et tant pis pour les conséquences, décida-t-il, tandis qu'elle déblatérait sur la scène qu'ils venaient d'interpréter. Il se débrouillerait pour que cela ait l'air d'un accident. Oui, c'est cela, un accident. Brillan-tissime. 

Il lui réglerait son compte après la dernière représentation. 

D'abord il liquiderait Jessica, puis ce serait le tour de Bridget. 

Réconforté par cette perspective, il s'éloigna en sifflotant. 



* 

*   * 



Jessica abandonna Cole dans le petit vestibule du Campton Place, hôtel de luxe également réputé pour son restaurant gastronomique qui avait été l'un des préférés de Marshall du temps de leur mariage. 

La jeune femme se dirigea vers le bar où sa mère l'avait priée de la rejoindre. 

Bien qu'elle ait eu du mal à l'admettre, Cole avait eu raison de la convaincre de se rendre à ce rendez-vous. 

Pour sa propre tranquillité d'esprit, mieux valait qu'elle entende ce que sa mère avait à lui dire. 
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Il avait insisté pour l'accompagner, même s'il demeurerait en retrait durant leur entrevue. Cole n'oubliait jamais Lady Killer, il restait constamment sur le qui-vive, et Jessica le laissait faire. 

Elle ne se croyait pas vraiment en danger, mais ce n'était pas désagréable d'avoir un tel garde du corps ! 

Elle pénétra dans le bar et reconnut tout de suite sa mère, assise à une petite table placée dans un angle. Involontairement, Jessica redressa les épaules. La seule vue de cette belle femme blonde suffisait à raviver sa colère. 

Sa mère avait l'air en pleine forme. En la voyant si fraîche et si séduisante, Jessica ne put s'empêcher de penser à son père, cloué dans son fauteuil roulant. 

Allison se leva. Sa robe de couturier glissa avec fluidité sur ses jambes minces, sans pocher, sans un faux pli. Jessica reporta son attention sur son visage. Au fil des ans, ses cheveux s'étaient légèrement striés de gris, mais cela ne déparait en rien ses traits altiers à peine marqués par les années. Son regard n'avait pas changé. Elle avait toujours ces yeux bleu vif, les mêmes que ceux qui regardaient Jessica chaque matin dans la glace de la salle de bains. 

— Bonjour, Jessica. 

— Bonjour, répondit-elle sans chaleur. 

Sa mère avait tendu les bras dans l'intention de l'embrasser. 

Jessica se détourna pour se débarrasser de son trench, avant de s'asseoir sur la chaise la plus éloignée. 

— Que tu es belle ! 

L'émotion enrouait la voix d'Allison dont les yeux se voilèrent un instant. 

Jessica répliqua d'une voix dure : 

— Pour le physique, je te ressemble. Heureusement, j'ai hérité du cerveau de mon père. 

Avant qu'Allison puisse répondre quoi que ce soit, le serveur se présenta pour prendre leur commande. 

— Un cappuccino, s'il vous plaît, avec un trait de Kahlua, demanda Jessica. 

– 266 – 



— Rien d'autre, merci, dit sa mère en désignant la flute de Champagne qu'on lui avait déjà servie. 

Elle tenait son verre de la main gauche. Jessica remarqua une bague en argent sertie d'une turquoise là où elle portait autrefois son alliance. 

Le serveur s'éloigna. Jessica jugea inutile de tourner autour du pot. 

— Je veux juste comprendre pourquoi tu es partie de la maison du jour au lendemain. 

— Tu as le droit de savoir, acquiesça sa mère, avant de boire une gorgée de Champagne. 

Jessica attendit, tâchant de ne pas penser à la façon dont elle s'y prendrait pour mettre son père au courant. 

— Te quitter a été la chose la plus dure qu'il m'ait été donné de faire de toute ma vie. 

— Tu ne t'es pas contentée de partir. Tu n'as jamais donné de nouvelles, pas une fois en vingt-cinq ans. Pourquoi te manifestes-tu aujourd'hui? C'est l'instinct maternel qui te revient avec la ménopause ? 

Sa mère ignora le sarcasme. 

— Je n'ai jamais perdu mon mstinct maternel. J'ai fait ce que j'estimais le mieux pour toi. 

— Pourquoi revenir maintenant alors que je n'ai plus besoin de toi ? 

Allison ferma brièvement les yeux. 

— Parce qu'il me reste six mois à vivre et que je ne voulais pas partir sans l'avoir revue, dit-elle. 

Jessica eut l'impression d'étouffer. Elle avait imaginé tous les prétextes possibles, des arguments spécieux, des justifications... 

mais pas ça. 

Elle se sentit encore plus déprimée. 

— J'ai un cancer du poumon. Trop de cigarettes, expliqua sa mère avec un haussement d'épaules. 

Un cancer. Ô seigneur! Comment était-il possible que sa mère, si pleine de vie, si jeune encore, soit sur le point de mourir? 

— Je ne me rappelle pas t'avoir jamais vue fumer. 
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— J'ai commencé sur le tard. 

Le choc infligé par cette nouvelle accablante d'une mort imminente avait gommé l'amertume dans la voix de Jessica. Pour autant, sa rancune ne s'apaisait pas. 

Sa mère aurait-elle tenté de renouer si elle n'avait pas été at-teinte d'une maladie incurable ? 

Non, sûrement pas. 

Mais ce qui lui arrivait n'excusait pas toutes ces années d'absence et le fait qu'elle ait abandonné sa petite fille. Ce cancer ne compensait pas les heures de tristesse et de doute durant lesquelles Jessica s'était torturée en se demandant où était sa mère et pourquoi elle avait si brutalement disparu de son existence. 

Une pensée accablante lui vint à l'esprit : bientôt, elle serait orpheline pour de bon. La santé de son père déclinait de jour en jour. Ce n'était qu'une question de mois avant qu'il n'abdique devant la maladie. 

— Je suis désolée d'apprendre que tu es malade. Papa n'est pas bien portant, lui non plus. 

— Je sais. Grant m'a tenue au courant. C'est terrible. J'ai beaucoup de peine pour lui. 

— As-tu l'intention de l'appeler? 

— Oui. Je voudrais le voir avant de retourner à Sedona. 

— Sedona... Pourquoi t'es-tu installée là-bas ? 

Le serveur arriva avec le cappuccino. Jessica baissa les yeux sur le monticule de crème fouettée et, d'un geste automatique, se mit à tourner sa cuillère dans le breuvage en attendant la ré-

ponse de sa mère. 

— Je n'aurais jamais dû épouser ton père. C'était une erreur de ma part. Je l'aimais énormément, mais je n'ai jamais été amoureuse de lui. 

— Lui t'aimait. 

Jessica aurait pu ajouter: « Et il t'aime toujours », mais elle aurait jugé cela humiliant pour Dick. 

— Je sais. Je trouve dommage qu'il n'ait pas refait sa vie, car il méritait de vivre un amour sincère et partagé. 
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Dick n'avait jamais regardé une autre femme. Allison avait toujours été la seule, à tel point qu'il n'avait jamais voulu divorcer. 

— J'avais déjà décidé de le quitter quand j'ai découvert que j'étais enceinte. Cela a tout changé. Nous allions avoir un enfant et devenir une vraie famille, c'était très important à mes yeux. 

J'ai été élevée par ma tante après la mort de mes parents, et j'avais toujours souhaité fonder mon propre foyer... 

— Alors finalement, tu es restée ? 

— Oui, et j'ai été relativement heureuse. Tu étais un vrai bonheur. Je pensais être la mère la plus comblée au monde. 

— Que s'est-il passé alors ? 

— J'ai commencé à prendre des cours dans un atelier de potier. 

Ton père jugeait ce passe-temps frivole. Il insistait pour que je reprenne mes études à la fac. 

Jessica se souvenait vaguement de les avoir entendus se querel-ler à ce propos, alors qu'ils la croyaient sagement endormie dans son lit, le soir. Sa mère n'avait pas été plus loin que le ly-cée, et Dick la poussait à s'inscrire à l'université de San Francisco. 

— Je ne suis pas une intellectuelle. C'était la grande différence entre ton père et moi. J'ai toujours adoré l'art. 

« Et moi, je suis une vraie créature hybride ! » réalisa Jessica. 

Elle avait hérité des meilleurs côtés de ses deux parents. Elle aussi adorait l'art. Cela ne l'avait pas empêchée d'obtenir d'excellentes notes dans les matières générales en classe. 

— Je n'ai jamais aimé le tennis, ni la plaisance, ni la randonnée, bref tous ces loisirs que ton père pratiquait quand il ne travaillait pas. 

— Je n'ai jamais été très sportive, admit Jessica, mais j'aimais beaucoup la danse classique. 

Sa mère sourit, de ce sourire empreint de douceur et de joie de vivre que Jessica venait tout juste de se rappeler. 

— Ton père et moi, nous n'étions pas faits l'un pour l'autre. C'est aussi simple que cela. 

— Tu aurais pu t'en apercevoir avant. 
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— Je ne suis pas d'accord. Tu es la preuve vivante que je ne me suis pas trompée. Je n'ai jamais regretté d'avoir eu un enfant, pas un seul instant ! Je t'aimais trop et, après mon départ, j'ai toujours pris de tes nouvelles. Parfois, j'étais présente lors des événements importants de ta vie, même si tu l'ignorais. Pour la cérémonie de remise des diplômes à l'université de Los Angeles, j'étais là, assise au dernier rang, cachée derrière mes lunettes noires. Personne n'a fait attention à moi. Jessica sursauta. 

— Tu te cachais ? Mais pourquoi ? Pourquoi ne m'avoir rien dit 

? 

— Je l'avais promis à ton père. Quand je suis partie avec Alex... 

— Ah ! Je me doutais que tu étais partie pour un autre homme. 

Jessica adorait son père, pourtant elle était la première à convenir qu'il n'était pas facile à vivre. Elle but une gorgée de cappuccino, le trouva trop chargé en kahlua. 

— Alex... est le diminutif d'Alexandra. Alexandra Wells, précisa alors Allison. 

Ces paroles eurent l'effet d'une bombe pour Jessica. Elle demeura bouche bée. Sa mère vivait avec une femme. Sa mère était... lesbienne ! 

Allison reprit en baissant le ton, avec une soudaine timidité : 

— Dès le lycée, j'ai su que je n'étais pas attirée par les garçons. 

Comme beaucoup d'homosexuelles, je me suis voilé la face et j'ai cru pouvoir me contraindre à mener une vie « normale ». 

Jessica était toujours sous le choc. Pourtant, ne vivait-elle pas à San Francisco, une ville qui abritait une grande communauté homosexuelle. Elle-même avait plein d'amis dont les parents étaient gays. Ces situations familiales lui avaient toujours paru normales, elle les avait acceptées dans son entourage sans émettre la moindre réserve. Mais jamais, non jamais elle n'avait soupçonné que sa propre mère puisse être lesbienne ! 

— J'ai fait la connaissance d'Alex à la galerie Miranda où l'on exposait ses sculptures. Ce fut une révélation artistique et... un vrai coup de foudre, avoua Allison en détournant pudiquement les yeux. T'est-il déjà arrivé de rencontrer quelqu'un qui te de-
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vienne d'emblée aussi nécessaire que l'air que tu respires ? 

Grant ni'a confié qu'il y avait un nouvel homme dans ta vie... 

Mais Jessica n'avait pas du tout l'intention de parler de Cole pour le moment. 

— Ne détourne pas la conversation. Je peux concevoir que tu aies quitté papa pour aller vivre avec cette Alex, cela ne justifie pas pour autant que tu m'aies abandonnée. 

— Ton père n'a rien voulu entendre. J'étais sur le point de quitter la Cahfornie pour vivre dans un État où l'homosexualité était beaucoup plus mal acceptée qu'ici. Il disait que ma vie deviendrait celle d'une marginale... qu'il n'aurait aucun mal à obtenir la garde exclusive devant un tribunal... et il avait sans doute raison. 

— Peut-être, mais cela n'empêche que nous aurions pu nous voir... au moins de temps en temps. 

— Je sais. Les choses ont tourné différemment. Ton père a menacé de quitter son travail au Herald si je ne me conformais pas à ses désirs. Il parlait même de partir pour l'étranger en tant qu'envoyé spécial pour faire du grand reportage. Il t'aurait emmenée avec lui à des milliers de kilomètres... 

— Tu n'as vraiment rien pu faire ? s'obstina Jessica, incrédule. 

— Je ne lui en veux pas. Même Alex estimait qu'il valait mieux que tu restes auprès de lui. Dick s'est effondré quand je lui ai annoncé que je le quittais pour une femme et... j'aurais même eu peur qu'il n'attente à ses jours s'il ne t'avait pas eue. 

Jessica ne pouvait s'opposer à ces affirmations. Elle n'avait aucun souvenir précis de la période qui avait immédiatement suivi le départ de sa mère. Elle savait juste que, dans un premier temps, elle avait passé ses journées à pleurer en la réclamant. 

— De son côté, Alex disait qu'il nous fallait prendre un nouveau départ. C'est elle qui a eu l'idée de quitter Carmel où elle vivait depuis l'enfance pour s'établir à Sedona... 

et fonder notre propre famille. 

Pendant quelques secondes, le cerveau de Jessica refusa d'enregistrer la signification de ces mots. 

Leur propre famille ? 
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— Un an après notre départ, j'ai eu un petit garçon, Dillon. 

Elle avait donc un demi-frère, un enfant qui avait eu la chance de grandir entouré de deux parents, alors qu'elle... 

Elle n'allait pas s'apitoyer sur son propre sort. « Non, ce n'est pas mon genre ! » songea-t-elle en serrant les dents. 
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Chapitre

r  33 





Au moment de quitter le hall de l'hôtel, Cole prit la main de Jessica. Il l'écouta retracer la conversation qu'elle venait d'avoir avec sa mère pendant qu'ils marchaient en direction de l'arrêt de tramway le plus proche. 

Ainsi, Allison Crawford allait mourir. Décidément, c'était une mauvaise passe pour Jessica. Tout d'abord Zoé, puis sa mère... 

et son père qui n'allait pas bien du tout. 

— Mon père m'a menti. Depuis le départ. Il a toujours su où elle était. 

— Avoue que c'était une histoire bizarre... et pas très facile à raconter à une fillette. 

— Soit. Mais j'ai grandi et il ne m'en a pas soufflé mot depuis. Il y a quelques semaines encore, je l'ai emmené au restaurant, et nous avons parlé d'elle. Là encore, il a gardé le silence. 

Un son de cloche retentit. Le tramway était en train de gravir la rue qui remontait d'Union Square. Ils montèrent à bord. Cole nota tout de suite qu'aucune femme seule ne se trouvait parmi les passagers. L'ombre de Lady Killer continuait de rôder en ville... 

— Tu sais, dit-il à voix basse, cela a dû être très dur pour ton père d'admettre que son épouse le quittait pour une femme. 

— Je suis sa fille. Il aurait pu me le dire. Personne d'autre n'avait besoin de savoir. 

Cole comprit qu'une partie de la colère de Jessica était maintenant dirigée contre Dick. C'était compréhensible. Allison lui avait parlé et avait su plaider sa cause. En entendant sa version, Jessica s'était amadouée. 

— Écoute, ton père n'a jamais voulu divorcer, il n'a jamais fré-

quenté une autre femme. Il est évident que leur rupture l'a dé-

truit. Ce n'est pas sa faute s'il n'a pas réussi à surmonter cette épreuve. 
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— N'empêche... 

— Personnellement, je comprends mieux l'attitude de ton père. 

Comment ta mère a-t-elle pu se laisser influencer par lui et par cette femme... 

— Alex. 

— Oui. Comment a-t-elle pu manquer de courage à ce point ? 

— Papa l'a menacée de représailles, et elle a dû sentir _qu'Alex n'avait pas envie de s'encombrer d'une gamine. Je suppose qu'il était plus facile de leur céder que de lutter pour conserver une garde hypothétique. 

Cole n'en pensait pas moins qu'Allison Crawford aurait dû dé-

fendre ses droits avec plus de conviction. Cela n'aurait peut-être pas été facile mais, au bout du compte, ces trois-là seraient sans doute parvenus à trouver un terrain d'entente. , 

— À l'époque, ma mère était certainement plus effacée qu'aujourd'hui. Enfant, je croyais que mon père détenait toutes les réponses à toutes les questions. U a toujours eu une personnalité écrasante. J'imagine qu'il prenait toutes les décisions et qu'elle s'y pliait par complaisance ou par manque d'ambition. 

Cela n'a duré qu'un temps. Elle a refait sa vie, entrepris une carrière artistique, assumé son homosexualité... Tous ces change-ments lui ont donné confiance en elle. 

— Je n'en suis pas si sûr. À t'entendre, cette Alex semble elle aussi dotée d'un tempérament dominateur. 

— Peut-être... 

Ils descendirent du tramway à l'angle de Taylor et Clay, dans la fraîcheur du soir. Une odeur de pluie montait du sol. Une autre vague de mauvais temps arrivait. Cole avait du mal à s'y habituer après deux années passées à San Diego où il faisait toujours beau. 

— Je devrais m'estimer heureuse, reprit Jessica. J'ai hérité de la personnalité de mon père. Il est si envahissant parfois ! Si je m'étais laissé faire, il aurait cherché à me modeler à son gré. 

Nous avons eu de nombreux affrontements quand j'étais adolescente. 
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Cole n'en doutait pas une seconde. Il était très reconnaissant à Dick Crawford pour l'aide que celui-ci lui avait apportée ; toutefois il le connaissait suffisamment maintenant pour se rendre compte que c'était un homme très opiniâtre aux idées sectaires. 

— Un jour, il m'a emmenée visiter l'université de Columbia où il a suivi ses études. Il était décidé à m'en-voyer là-bas pour que je devienne journaliste d'investigation. Il existe une excellente école de journalisme à Berkeley, mais papa tenait absolument à ce que je m'inscrive dans la même fac que lui. Moi, j'hésitais encore sur mon avenir professionnel. Je préférais Los Angeles. 

Nous avons eu de violentes disputes à ce sujet et, finalement, il s'est résigné. Il a quand même fallu que je menace d'interrompre mes études pour pouvoir aller dans l'université de mon choix ! 

— As-tu l'intention de lui parler ce soir? Elle secoua la tête. 

— Non. J'ai eu assez d'émotions aujourd'hui. Je passerai le voir demain. Cela me donnera le temps de réfléchir à ce que je dois lui dire et comment je vais lui annoncer que j'ai un demi-frère. 

— Ce Dillon, il habite aussi à Sedona ? 

— Non, il s'est engagé dans le corps des Navy Seals et il vit à San Diego. Il est marié et a un petit garçon de dix-huit mois. Actuellement, il est en mission en mer. 

— Tu comptes prendre contact avec lui ? 

— Oui, dès que ma mère lui aura parlé de moi. Ainsi, Allison n'avait même pas mentionné l'existence 

de sa fille à son cadet. Décidément, c'était une femme étrange et, à vrai dire, pour l'instant Cole ne la trouvait guère sympathique. 



* 

*   * 



Grant Bennett se trouvait au Pacific Union, club très fermé où il avait dîné comme chaque mois en compagnie de vieux amis. 

Cela faisait plus de trente ans maintenant qu'il fréquentait cet établissement dont il appréciait tout particulièrement l'atmos-

– 275 – 



phère bien que les femmes n'y soient pas admises, sauf pour remplir certaines fonctions domestiques. 

Ce soir pourtant, Grant avait l'esprit ailleurs. Il ne cessait de penser à Jessica et il était désolé qu'elle soit fâchée contre lui. 

— Ah, Grant ! Je voulais justement vous voir... Albrion Wellsley II - Albie pour les intimes - venait à 

sa rencontre. Le magnat de l'immobilier n'était pas un proche, mais son entreprise comptait parmi les plus gros annonceurs du Herald. 

— Comment allez-vous ? 

— Ma foi ! répondit Albie. Sadie me rend dingue. Enfin, vous connaissez les femmes ! 

Grant hocha la tête. Non, il n'y connaissait rien. Il avait longtemps attendu «sa moitié d'orange», comme on disait, mais elle n'était jamais venue et il était resté célibataire. 

— Sadie est dans ce comité qui organise une grande collecte de fonds pour la recherche contre le cancer. Elle me harcèle pour que je passe le mot à tous mes amis. 

Toujours préoccupé par Jessica, Grant l'écouta distraitement. Il accepta néanmoins de réserver une table pour les journalistes de son équipe lors du prochain gala, et d'inviter également les personnalités les plus eminentes qu'il connaissait. Mort ferait passer la facture en frais de relations publiques. 

Enfin débarrassé d'Albie qui s'était précipité vers un autre pi-geon, Grant quitta le club. Tout en remontant vers la cathédrale, il en profita pour vérifier sa messagerie. Les règles étaient strictes au très conservateur Pacific Union : port obligatoire de la cravate, portable interdit. 

La boîte vocale lui indiqua qu'on lui avait laissé un message. 

Sans doute quelqu'un du Herald, supposa-t-il, car étant donné qu'il était marié au journal, c'est toujours lui qu'on joignait en cas de pépin en dehors des heures de bureau. 

D se trompait. Il reconnut tout de suite la voix d'ATli-son Crawford. Enfin, Allison Wells maintenant. Sans attendre, il rappela son hôtel et demanda qu'on lui passe sa chambre. 

– 276 – 



Il se trouvait maintenant à hauteur de la cathédrale néogo-thique dont les impressionnants vitraux étaient illuminés de l'intérieur. Il pouvait entendre les voix enfantines d'une chorale en répétition. 

Allison décrocha. 

— C'est Grant. 

— Jessica est venue me voir. 

— Ah? Bien. Comment cela s'est-il passé ? 

— Je ne sais pas trop. Elle est furieuse. Elle a du mal à comprendre. 

— C'est compréhensible. Allez-vous vous revoir? 

— Je lui ai demandé de déjeuner avec moi un jour. Elle a répondu qu'elle allait réfléchir. 

Grant imaginait très bien Jessica en train de prononcer ces mots, son petit menton pointé en avant, ses yeux bleus étincelant. Elle était bien la digne fille de Dick Crawford, on ne pouvait pas s'y tromper! 

— Tu la reverras, assura-t-il. 

— Je l'espère. Elle est si jolie, si vive, si sûre d'elle... Tout ce que je n'étais pas à son âge... 

Grant se rappelait Allison du temps où elle s'appelait encore Harley et s'occupait du secrétariat du service publicité au Herald. Belle à couper le souffle, elle souffrait cependant d'une grande timidité. 

Tous les hommes du journal lui couraient après, mais seul Dick Crawford avait réussi alors que tous les autres avaient échoué. 

Et il l'avait chèrement payé, songea Grant. 

— J'ai vu Jessica quitter l'hôtel en compagnie d'un homme très bien de sa personne. 

— Oui, Cole Rawlings. Il est reporter au journal. 

— Comme Dick. 

Il perçut l'inquiétude dans sa voix et réagit aussitôt. 

— Ne t'y trompe pas ! Cole a beau être un professionnel de premier ordre, il n'est pas du genre à diriger la vie des autres. D'ailleurs, Jessica a son petit caractère, tu as dû t'en apercevoir. 

— Oui. C'est juste que... quand je me revois à son âge... 
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Mais Grant refusait de s'attarder sur le passé. Il avait aidé Allison à ne pas perdre de vue sa fille parce qu'il avait eu pitié d'elle. 

Il n'en restait pas moins l'ami fidèle de Dick. 

— Tu lui as parlé de Dillon ? 

— Oui, et j'ai bien vu qu'elle a été blessée. 

Pas étonnant. À quoi donc s'attendait-elle? De ses deux enfants, Jessica était quand même celle qui avait été abandonnée. 

— Maintenant, il ne me reste plus qu'à annoncer à Dillon qu'il a une demi-sœur. 

Cela ne concernait pas Grant, qui estimait que les secrets ne faisaient que compliquer la vie des gens. Ils finissaient toujours par rejaillir au grand jour et causer d'immenses problèmes. 

Pour sa part, il soupçonnait Alex d'avoir insisté pour maintenir Dillon dans l'ignorance. Il n'avait rencontré la compagne d'Allison qu'une seule fois. C'était une femme pleine de charisme mais manifestement très volontaire et, en la voyant, Grant avait pensé qu'Allison n'avait finalement échappé à l'emprise de Dick que pour tomber sous la coupe d'Alex. 

Les deux femmes semblaient cependant heureuses ensemble, alors de quoi se mêlait-il ? 

— Quand repars-tu ? 

— D'ici, à un mois. Je suis venue exposer mes œuvres à la galerie Miranda, et je suis aussi invitée à deux galas de charité. 

î: Ce serait donc, selon toute vraisemblance, sa toute dernière exposition, ne put s'empêcher de regretter Grant. Quelle tristesse! Au cours des dix années qui venaient de s'écouler, Allison avait enfin trouvé sa voie et connu du succès. Elle aurait mérité d'avoir plus de temps pour en profiter. La maladie en avait dé-

cidé autrement. 

— Je crois que je devrais dire à Dick que tu es en ville, déclara-t-il soudain, ajoutant mentalement : « Et que tu es condamnée... 

» 

Il l'entendit soupirer. 

— Bon, d'accord. Mais ne lui donne pas le nom de mon hôtel, répondit-elle. 
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* 

*   * 



— Rawlings à l'appareil. 

— Je voulais juste vous prévenir que nous avions classé l'affaire Warren Jacobs. 

Cette information provenait d'une source que Cole avait lui-même dénichée dans les locaux de la police d'Oakland. Il jeta un coup d'œil en direction du bureau de Jessica qui travaillait sur son ordinateur. Elle avait passé une très mauvaise nuit. 

— Merci pour le tuyau, répondit-il avant de raccrocher, pensif. 

S'agissait-il d'une cause perdue ? Les seuls indices qui donnaient à penser que Jacobs avait été assassiné étaient les traces de succinylcholine dans les tissus et les probables marques d'aiguille entre ses orteils. 

Le meurtrier allait s'en tirer. 

Pour le moment, le tueur en série demeurait étrangement pas-sif. La réaction typique des flics était de supposer qu'il s'était retrouvé derrière les barreaux sous un chef d'inculpation quelconque. C'est toujours cette hypothèse qui était émise quand un maniaque cessait tout à coup de frapper, et il fallait reconnaître que, dans le cas des affaires élucidées, elle s'était révélée bien souvent exacte. 

Cole, lui, avait le sentiment que l'assassin était tapi dans l'ombre, attendant son heure. Sa prochaine victime ferait partie du personnel du Herald. Il en avait l'intime conviction. 

Mais pourquoi précisément cet organe de presse ? 

C'est à partir du moment où le Herald l'avait baptisé du nom de Lady Killer que le tueur s'était mis à adresser des mails au journal. Il fallait sans doute chercher de ce côté-là. 

Il devait écrire un article sur le tueur, mais qu'avait-il à dire ? Il n'y avait toujours rien de neuf concernant le morceau de tissu argenté et les chaussures orthopédiques. 

Cole avait longuement surfé sur le Net dans l'espoir de glaner des renseignements ou, du moins, de trouver l'inspiration sur les forums de discussion et les blogs, ces sites interactifs mis à 
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jour quotidiennement par leurs créateurs, où chacun pouvait donner son avis sur les sujets d'actualité. Les meilleurs blogs adoptaient un ton et un point de vue originaux par rapport aux journaux traditionnels. Ils étaient un peu l'équivalent en ligne des talk-shows télévisés. 

En général, les médias possédaient tous un ou plusieurs blogs, dont l'entretien était confié à une équipe journalistique spéciale. 

Selon Cole, MSNBC surpassait tous les autres. 

Bien sûr, Mort était trop pingre pour financer un seul blog. 

Le 11 septembre, la plupart des sites web s'étaient trouvés dans l'incapacité de donner des informations en temps réel, quand ils n'avaient pas carrément planté. Sur les blogs en revanche, des bulletins étaient parus minute par minute pour livrer des comptes rendus d'une précision étonnante. 

Les jours suivants, ces blogs avaient reçu la visite de centaines de milliers d'internautes. Le phénomène était lancé. 

À présent, les blogs faisaient partie de ce qu'on appelait les mé-

dias alternatifs. On étudiait leur fonction dans les écoles de journalisme. À l'université de Berkeley, on pouvait suivre un cours consacré sur ce thème. Cole avait d'ailleurs l'intention d'y faire un tour dès que Lady Killer aurait été arrêtée. 

Il se connecta sur le site wvvW.crimezRus.com dont l'auteur, à son avis, faisait forcément partie des forces de l'ordre. Ses points de vue étaient trop précis, trop éclairés pour émaner d'un profane, et le souci d'objectivité dont il faisait preuve pour ré-

pondre aux messages, en évitant soigneusement de propager des rumeurs infondées - la plaie des blogs -, dénotait un grand professionnalisme. 

Le blog grouillait de théories mille fois rabâchées concernant le tueur en série. Là encore, rien de neuf, constata Cole, avant de se déconnecter en soupirant. 

Tout le monde était dans l'impasse. 

— Salut, Cole. 

Lentement, il fit face à Duff qui se dandinait sur le seuil du bureau. S'exhortant à la patience, il le salua d'un sourire crispé. 

— Oui, Duff? Je peux quelque chose pour toi ? 
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— Je cherche un titre pour un papier que j'envisage d'écrire sur... hum... un vrai problème de santé masculine. 

Cole retint un autre soupir. Qu'avait-il fait pour mériter cela ? 

— Quel genre de problème ? 

— Quelque chose de très pénible dont les gens ne parlent jamais. 

S'il ne voulait pas paraître grossier, Cole n'avait d'autre choix que de prêter une oreille attentive. Duff se lança enfin. 

— Beaucoup de gens souffrent de coliques. Cela est souvent dû à une carence en fibres dans leur régime alimentaire et à une mauvaise hydratation. La muqueuse intestinale est irritée, ce qui cause des douleurs insupportables. 

— C'est ce qu'on appelle la constipation, non ? 

— Cela peut provoquer des hémorroïdes et des fissures anales. Il existe des mesures préventives. Il faut consommer des aliments complets et non raffinés comme la farine, le sucre... et boire au minimum huit verres d'eau par jour. En cas de lésions, des sup-positoires au beurre de cacao sont... 

Duff fut - Dieu merci ! - interrompu par Hank New-man qui venait à son tour de faire son apparition. 

— Cole, as-tu lu ton courrier électronique? Va voir. On va devoir sortir les smokings. 

— Comment cela ? 

— Grant et Mort nous convient à un gala de charité. Une soirée guindée avec spectacle, dîner et enchères silencieuses. Nous n'avons pas le droit de refuser, c'est obligatoire. 

— À quelle date ? 

— Vers la fin du mois. 

Cette perspective n'enchantait guère Cole. C'était le revers de la médaille dans ce métier : les cocktails, les soirées mondaines... 

D'un autre côté, il pouvait comprendre que le public aime rencontrer ceux qui signaient les articles de la presse locale. 

Après tout, ce serait peut-être amusant. Il irait avec Jessica. Ce-la lui changerait les idées. Elle en avait grand besoin en ce moment. 



– 281 – 



Chapitre

r  34 





Jessica attendit trois jours avant d'aller voir son père après le travail. Cole avait téléphoné à Dick pour savoir s'il avait besoin de quelque chose, mais Jessica ne lui avait pas parlé en personne. Elle n'avait toujours pas rappelé sa mère à propos de ce déjeuner qu'elles devaient prendre ensemble. 

— Je vais t'attendre au Muldoon, lui dit Cole tandis qu'ils arrivaient devant l'immeuble de son père. Préviens-moi sur mon portable quand vous en aurez fini. Et ne quitte pas l'immeuble seule. 

— D'accord. 

Elle pénétra dans le hall et, tournant la tête, regarda à travers la porte vitrée Cole qui s'éloignait en direction du pub irlandais qui occupait l'angle de la rue. Ces derniers jours, elle avait été d'humeur maussade, pour ne pas dire exécrable. Cole avait fait preuve d'une patience louable envers elle. 

Ignorant l'ascenseur, elle prit l'escalier. Arrivée devant la porte de l'appartement, elle eut un instant d'hésitation. 

« Ne sois pas trop dure avec lui », lui avait conseillé Cole un peu plus tôt. Mais plus elle réfléchissait, moins elle comprenait ses parents. Ni sa mère, qui l'avait abandonnée, ni son père qui s'était entêté à lui dissimuler la vérité. 

À travers le battant, elle perçut les crachotements du scanner branché sur la fréquence de la police. Elle se décida à frapper, avant d'ouvrir à l'aide de sa propre clé. 

— Où est... Cole? 

Son père était assis devant l'orclinateur, occupé à surfer sur Internet. Jessica referma la porte. 

— Il m'attend au Muldoon. 

— Il t'a... accompagnée et... il ne monte pas ? 

— Je le rappellerai tout à l'heure avant de partir. 

— Je voulais... lui... parler. Des avancées... dans l'enquête ? 
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Il ne lui avait pas dit bonjour, ne lui avait pas demandé comment elle allait, ni ce qu'elle avait fait ces derniers temps, alors qu'elle avait l'habitude de passer à l'appartement chaque jour. 

— La police espère obtenir des informations grâce à la ligne té-

léphonique mise à disposition du public. Le labo du FBI travaille sur le bout de tissu argenté et les marques sur la moquette. Pour le moment, rien de neuf. 

Son père hocha la tête et reporta son attention sur l'écran de son ordinateur. Jessica s'assit sur le canapé. 

— Il faut qu'on discute, papa. 

Il se retourna vers elle, cette fois un sourire attendri aux lèvres. 

— Tu vas... te marier... c'est ça? 

— Non. Cela n'a rien à voir avec Cole. Cela nous concerne, toi, moi et... maman. 

Dick se renfrogna aussitôt et lui tourna le dos, avant de déplacer son fauteuil roulant à l'endroit où était disposé auparavant son siège préféré. Devant son silence obtus, Jessica eut la confirmation qu'il ignorait qu'Alli-son était à San Francisco. Il allait tomber des nues. Elle avait pensé que Grant, peut-être, aurait pré-

paré le terrain, mais visiblement ce dernier avait préféré rester en dehors de cette affaire. 

— Maman est ici. Je l'ai vue. 

Il cilla, comme s'il avait mal compris. Puis la colère et la souffrance s'inscrivirent sur ses traits. Il avait maintenant l'expression d'un homme qu'on vient de frapper ën plein visage. 

Il se taisait toujours. 

— Elle est venue pour me rencontrer. Enfin, pas seulement. Elle expose ses œuvres dans une galerie. 

— Une... exposition? 

Il était réellement surpris. Jessica savait que ses parents n'avaient plus eu de contacts depuis leur séparation, mais elle avait supposé que son père s'était servi des divers moyens dont il disposait pour se renseigner sur la vie que menait son ex-femme. 

Apparemment, elle s'était trompée. 

— Tu ignorais ce qu'elle faisait et où elle vivait ? 
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— Je m'en fichais... complètement ! 

— Elle est devenue un sculpteur connu. Ses œuvres vont être exposées à la galerie Miranda pendant un mois. 

En guise de réponse, il ricana. Exactement le genre de réaction auquel elle s'était attendue. Au temps de son adolescence, après leurs disputes, il faisait la tête en se murant dans un silence obstiné. 

— Maman va mourir. Elle a un cancer du poumon. Il ne lui reste que six mois à vivre. 

— Un... cancer? 

Cette fois, la détresse était bien perceptible dans sa voix. 

— Oui, confirma Jessica. Pour le moment, elle a l'air en pleine forme. Elle est toujours belle malgré quelques rides. Elle a commencé à fumer après votre séparation et aujourd'hui... elle est malade. 

Dick balaya la pièce d'un regard flou, comme s'il était ailleurs. 

Jessica patienta pour lui permettre de reprendre ses esprits. 

— Elles ont eu un fils, ajouta-t-elle enfin avec douceur. Ce qui signifie que j'ai un demi-frère. Il s'appelle Dillon. 

— Un demi-frère, répéta-t-il dans un souffle. Jessica savait bien ce qu'il pensait. Il avait toujours 

désiré avoir un fils. Il avait fait de son mieux pour l'élever en garçon manqué et lui inculquer le goût du sport. En vain. 

Ce que Dick pensait en cet instant, c'est que Dillon aurait dû être son fils. 

Jessica était en colère contre lui depuis qu'elle avait appris la vérité de la bouche de sa mère. Mais comment continuer de lui en vouloir maintenant, alors que, de toute évidence, il souffrait le martyre ? 

— Pourquoi ne m'as-tu jamais avoué la vérité ? demanda-t-elle aussi gentiment que possible. Je n'arrive pas à comprendre. Je conçois que tu n'aies rien dit tant que j'étais petite... mais il y a quelques semaines encore, à Sausalito, nous avons parlé de maman. Pourquoi as-tu gardé le silence ? 
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Il leva sur elle un regard étincelant, puis fit rouler son fauteuil vers l'ordinateur. Dos tourné, il se mit à fixer la page d'accueil du site SmokingGun. com. 

Jessica réprima un soupir excédé. De nouveau, il se renfermait. 

— J'ai le droit de savoir ! explosa-t-elle. 

Pas de réponse. Elle aurait dû s'en douter. Tout cela ne la mènerait nulle part. 

Avec des gestes mécaniques, elle saisit son sac, son trench. 

Comme elle marchait vers la porte, elle jeta un dernier regard en arrière... et se figea. Son père gardait la tête baissée. Ses épaules s'étaient voûtées sous l'effet du désespoir. Sur ses joues éclairées par la luminosité de l'écran, les larmes coulaient. 

Jessica n'avait jamais vu son père pleurer. 

Elle revint vers lui et s'agenouilla devant lui. Toujours muet, accablé, il la considéra à travers un voile de larmes. 

— Ne pleure pas, papa. Je t'aime, murmura-t-elle en pressant sa main osseuse agitée de tremblements. 

Une larme tomba sur son bras. 

— S'il te plaît, ne pleure pas. Je ne t'en veux pas. Je ne te juge pas. Je voulais juste des réponses à mes questions. 

Se relevant, elle courut dans la salle de bains chercher une boîte de Kleenex. À son retour, elle vit son père s'essuyer les joues avec sa manche de chemise. Elle lui tamponna les yeux avec un mouchoir. 

— Ça va, ça va... 

Jessica passa un bras autour de ses maigres épaules et l'embrassa sur la joue. Il tressaillit. Il était si frêle, maintenant ! 

L'homme autrefois grand et athlétique était désormais ravagé par la maladie. Jessica savait qu'elle le perdait petit à petit. Et un jour - bientôt -, ses parents ne seraient plus de ce monde. 

Elle chassa cette pensée accablante. Son père faisait un effort pour lui parler. 

— Je n'ai... jamais su... où elle vivait. Je... ne voulais pas... savoir. J'avais si peur... de te perdre... toi aussi! 

— Moi ? Mais pourquoi ? 
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— Je n'avais... plus... que toi. Tu lui ressembles... tellement ! Je pensais que... tu avais plus... de points communs avec elle... et que si tu savais où la trouver... tu t'en irais la rejoindre. 

La peur l'avait donc empêché de lui parler. En dépit de ses ma-nières autoritaires et péremptoires, Dick n'avait jamais réussi à surmonter cette rupture. Son univers avait volé en éclats. 

— Je n'ai pas... voulu prendre... ce risque. 

— Tu t'es trompé, papa. Je ressemble peut-être à ma mère physiquement, mais pour le reste je tiens plus de toi. Tu ne te souviens pas de tout le mal que je t'ai donné en grandissant? Maman n'est pas rebelle comme moi. Je ne t'aurais jamais laissé. 

Je voulais juste comprendre ce qui s'était passé, comprendre pourquoi elle était partie. C'est légitime, non ? 

— Quand elle m'a dit... qu'elle aimait cette femme, qu'elle partait avec elle... j'ai été atterré. Je n'avais jamais soupçonné... 

Non, pas un instant! Je l'adorais mais... mon amour pour elle... 

ne lui suffisait pas. 

— Papa, cela n'a rien à voir avec l'amour que tu lui portais. Maman ne pouvait pas changer la personne qu'elle était au plus profond d'elle-même. 

— Je sais. Et je ne l'ai pas... perdue... parce que en réalité... elle ne m'a jamais... appartenu. 

Jessica sentit son cœur fondre de tendresse et de mélancolie. 

Cet homme droit et sincère avait aimé sa mère d'un amour absolu. Dans cette histoire, Jessica s'était toujours considérée comme la victime, elle avait toujours vu son père comme l'élé-

ment fort et stable de sa vie, capable d'affronter n'importe quel événement. Elle s'était complètement leurrée. L'amour de Dick lui avait valu toute une vie de malheur et de regrets. Elle l'embrassa sur le front. 

— Je t'aime, papa. Je ne t'abandonnerai jamais, mais je dois rencontrer ma mère et lui parler si je veux découvrir qui je suis vraiment. 

— Je... comprends. 

-— Puis-je te demander encore une chose à son sujet ? Il hocha la tête. 
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— Que disait le mot qu'elle nous a laissé ? 

— Je... l'ignore. Je ne l'ai... pas lu. 

Il leva une main affaiblie en direction de l'étagère emplie de livres et souffla : 

— Jour... nal... 

— Le Journal de l'éthique professionnelle ? 

— Oui... dedans. 

Il avait choisi une bonne cachette, songea-t-elle en allant récu-pérer l'ouvrage. Il l'avait tellement poussée à s'investir dans le journalisme qu'elle ne s'«y était pas intéressée avant son premier jour de travail au Daily Bruin. 

À l'intérieur de la jaquette, elle découvrit une enveloppe jaunie par les années, sur laquelle sa mère avait écrit son prénom: Jessica. Elle la décacheta en prenant soin de ne pas la déchirer. 

Elle prit le feuillet replié qu'elle ouvrit lentement, consciente du regard de son père qui pesait sur elle. 

Le mot était écrit en grosses lettres bien séparées à l'intention de la petite fille qu'elle était alors : Ma Jessica chérie, 

Maman est obligée de partir sans toi. Je t'aime beaucoup, beaucoup, mais je dois m'en aller. Ton papa s'occupera bien de toi. 

Sois très gentille avec lui et aime-le très fort. 

Ta maman qui t'aime aussi 



Jessica tendit le mot à son père. Elle était un peu déçue, mais qu'avait-elle espéré? C'était un message maladroit et empli de clichés que n'importe quel adulte aurait laissé à un enfant. Son père eut un rire amer. 

— J'étais persuadé... qu'elle te donnait... sa nouvelle adresse... 

— C'est pour ça que tu ne me l'as jamais montrée ? 

— J'avais peur que... tu t'en ailles. 

— Je ne t'abandonnerai jamais, papa, répéta-t-elle avec patience. 
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Une chose était sûre, songea-t-elle avec un certain étonnement. 

Cette lettre ne lui aurait pas apporté le moindre réconfort si elle l'avait lue à l'époque. 



* 

*   * 



Assis à la terrasse d'un café sur Maiden Lane, Troy vidait sa deuxième Red Bull. Il avait terminé ses livraisons et prenait sa pause-déjeuner. 

Soucieux de rester en forme, il avala quelques comprimés d'am-phétamines. 

La représentation de la veille avait remporté un vif succès. La première de la Chasse au dragon s'était jouée au théâtre O'Farrell, devant une salle comble. Des entrées payantes ! 

Ensuite, les comédiens inquiets s'étaient réunis dans un petit bar minable pour y attendre les premières critiques qui seraient publiées dans la presse au petit matin. 

L'endroit était bondé, il y faisait chaud, une véritable étuve. Les gens étaient pressés les uns contre les autres, tels des fans dé-

chaînés devant la scène d'un concert. En dépit de Bridget qui le suivait comme un teckel, Troy avait réussi à se frayer un chemin jusqu'au bar quand les journaux étaient arrivés. Le Herald, le San Francisco Chronicle et le Oakland Tribune avaient tous publié une critique. Non seulement ils louaient la qualité de la pièce, mais tous tombaient d'accord pour saluer « le jeu de Troy Avery». 

Il était une star ! 

Tout cela s'était passé le samedi soir. On était aujourd'hui mar-di. Le théâtre faisait relâche lundi quand Troy avait reçu un appel de l'avocat qu'il avait récemment engagé et qui était spécialisé dans l'acquisition de brevets techniques. Un regroupement de sociétés hi-tech, la West Coast Tech Angels, souhaitait financer son projet. 

Troy sourit. Une nouvelle vie s'ouvrait à lui. Une vie sans Courtney. 
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— Et sans Jessica Crawford, marmorma-t-il entre ses dents. 

La chance était avec lui. Il avait le vent en poupe. 

Se faisant passer pour un malade en phase de rémission, il avait correspondu par mail avec Sadie Wellesley, qui siégeait au comité de lutte contre le cancer, pour lui suggérer d'inviter l'équipe journalistique du Herald au prochain gala de charité. « 

Cette noble cause mérite d'être soutenue et de recevoir toute la publicité voulue », avait-il insisté. 

Une fois de plus, c'était lui le plus malin ! 

Mme Wellesley avait mordu à l'hameçon. Il le savait depuis qu'il s'était infiltré dans l'Intranet du Herald pour lire le courrier électronique interne. Tous les journalistes et chroniqueurs as-sisteraient à l'ultime représentation de la Chasse au dragon. Il enlèverait Jessica au nez et à la barbe du public, puis il la tuerait. Cerise sur le gâteau : la mère de sa future victime serait présente. En effet, après des années d'absence, Allison Wells, une artiste réputée, était de retour à San Francisco. Elle serait l'invitée du comité auquel elle avait l'intention de faire don d'une sculpture. 

Une gouine. Qui aurait cru ça de la mère de Jessica ? 

Oui, décidément, tout allait de mieux en mieux. Il s'amusait comme un fou. Un peu trop, peut-être. Il né fallait pas commettre d'imprudence. Mais il n'était pas stupide. Par exemple, ces idiots de flics s'attendaient ftous que la cadence des meurtres s'accélère, parce que telle était la méthode de procéder de la plupart des tueurs en série. Eh bien, il s'était sagement tenu à carreau. Bon sang, la tentation avait été grande, mais il avait su y résister ! 

Il avait patienté, tel le chat regardant les souris danser. 

La pièce de théâtre l'avait aussi accaparé, ce qu'il ne regrettait pas au vu de la consécration finale. Mais il n'avait pas eu le temps de suivre Jessica dans ses déplacements quotidiens. Tant pis, il se contenterait de pénétrer dans son ordinateur pour télé-

charger toutes les informations personnelles susceptibles de l'intéresser. 
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Ses collègues du Herald seraient ahuris quand on retrouverait son cadavre étranglé. 

Pauvre petite gourde ! 

— Le plan ne fonctionnera peut-être pas, marmonna-t-il encore, pour ne pas se laisser griser par l'optimisme. 

Beaucoup de détails pouvaient le faire échouer. Cependant il comptait sur sa chance et son sens de l'organisation. Tout d'abord, il éviterait d'acheter une arme à feu dans le circuit lé-

gal. Il faudrait donner son identité au détaillant et s'inscrire sur une liste d'attente, le temps qu'on procède à une enquête sur son compte... Non. Trop long, trop risqué. Il se fournirait sur le marché noir. 

Levant les yeux au ciel - bien qu'il ne crût pas du tout à toutes ces bêtises de paradis et de vie meilleure -, il remercia son père de lui avoir appris à tirer. 

A l'époque, sa mère s'était répandue en récriminations, arguant qu'il était trop jeune, trop maladroit. Son père l'avait ignorée, comme d'habitude. Il l'avait emmené s'entraîner au club de tir, sur des mannequins en carton. Expérience inestimable qui lui servirait bientôt. 

Il quitta la terrasse du café sur ses rollers, se mêla à la circulation, dépassant les traînards à vélo et les jeunes skaters vêtus d'habits informes. Il fonça droit devant lui, jusqu'à atteindre l'un des quartiers les plus pauvres de la ville où sévissaient la drogue et la misère. 

Il dévala les ruelles à toute allure, sous l'œil morne des junkies assis sur le perron des immeubles délabrés. Il n'allait pas aussi vite qu'avec ses anciens patins à roulettes intégrés. Chaque fois qu'il repensait à ces petits bijoux qu'il avait dû jeter à la poubelle, il enrageait. 

Une bande de jeunes traînaient à l'intersection de deux rues. De petits branleurs qui faisaient semblant de défendre leur territoire. La bonne blague ! Qui aurait voulu s'emparer de cet endroit pourri ? 

— Dégagez ! hurla-t-il en leur fonçant dessus. 
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Les gamins s'enfuirent. Dire que ça se prenait pour des durs. 

Des minables, oui ! Juste de la racaille des bas quartiers. 

Il rasa un type à l'air hébété qui frappait sur des gamelles en inox avec des baguettes. Un débile mental, visiblement. Enfin, il s'arrêta à l'entrée d'une venelle plus sombre que les autres, connue pour être le repaire d'ac-cros au crack qui revendaient des armes volées pour pouvoir s'acheter leurs doses. 

— J'ai du fric pour un flingue ! beugla Troy. 

Il n'eut pas à attendre longtemps. Trois types apparurent pour déballer leur marchandise mal cachée sous les pans de leurs blousons. 

Troy choisit un Beretta automatique, calibre 32, une arme petite qu'il pourrait facilement dissimuler. Puis, ayant réglé son achat, il fila. 
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Chapitre

r  35 





La semaine suivante eut lieu la conférence internationale des chefs cuisiniers au country club de Napa Valley. Il n'y avait qu une heure de .route en voiture, aussi Mort avait-il autorisé Stacy à s'y rendre. Cette dernière était donc très occupée et Jessica mit un temps fou à pouvoir lui parler en tête à tête. Ce fut à l'occasion d'un déjeuner pris sur le pouce dans la cuisine du Herald, durant lequel elles dégustèrent une salade de roquette et-de mangue citronnée dont Stacy venait d'obtenir la recette. 

Tant de choses s'étaient passées en huit jours que Jessica ne savait par où commencer. Elle lui parla tout d'abord de la visite inattendue de sa mère à San Francisco, du coup de fil qu'elle avait tout d'abord reçu de sa part, jusqu'à la lecture de la fameuse lettre demeurée intacte vingt-cinq ans durant. 

— Mon Dieu... je ne sais pas quoi dire! s'exclama enfin Stacy. 

Tout cela est si tragique ! 

Spontanément, elle se pencha pour glisser les bras autour des épaules de son amie et l'embrasser. 

— C'est l'ironie du sort, confirma Jessica. Depuis des années je m'imaginais que maman avait écrit une lettre pleine de sens et de profondeur, une lettre qui pourrait éclairer mon existence. 

Alors qu'elle ne savait manifestement pas trop quoi dire. Elle l'a écrite comme une sorte de formalité incontournable. 

— Tu étais si jeune à l'époque ! Rien de ce qu'elle aurait pu écrire n'aurait justifié son départ à tes yeux. Rien n'aurait soulagé ta douleur. 

Stacy se leva pour aller chercher les desserts dans l'un des grands réfrigérateurs sophistiqués. 

— Il est regrettable que ton père n'ait jamais voulu lire ce message, commenta-t-elle encore en déposant une assiette devant Jessica. S'il te l'avait donnée plus tôt, cela t'aurait évité de fantasmer. 
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— Papa a sa part de responsabilité, bien sûr. Mais il a toujours respecté mon intimité, même quand j'étais très jeune. Il n'a jamais fouillé dans mes affaires ni lu mon journal. La lettre de maman m'était adressée personnellement, il n'y a jamais touché. 

— Goûte-moi ça, conseilla Stacy en désignant la salade de fruits décorée de fleurs exotiques. C'est une recette de notre ami Kepa. 

Lui aussi participe à la conférence. Il s'est taillé un beau succès avec ses recettes si originales. H compte renoncer au surf pour se consacrer exclusivement à son métier de cuisinier. 

— Je le dirai à Cole, cela va sûrement l'intéresser. 

— Au fait, comment ça va vous deux ? 

— Il est vraiment... génial! Si gentil et attentionné... Je. crois que je suis amoureuse, avoua Jessica. 

— Je le savais ! Vous êtes faits l'un pour l'autre, cela crève les yeux. 

— J'espère qu'il le pense lui aussi. 

— Que veux-tu dire ? Il y a un problème ? 

— Pas exactement. C'est juste qu'il ne m'a jamais précisé la nature de ses sentiments. 

Stacy haussa les épaules. 

— Bah ! Les hommes sont nuls quand il s'agit d'exprimer leurs émotions. Tout le monde sait ça. Scott en est l'exemple type. 

Crois-moi, les actes sont plus parlants que les mots. 

— Peut-être, pourtant il n'a pas hésité à me parler de l'amour qu'il éprouvait pour cette femme qui est morte il y a deux ans. Il l'a pleurée tout ce temps, et je ne sais pas s'il a vraiment fait son deuil. Je pense... je pense qu'il l'aime toujours, d'une certaine façon. 

— Qu'est-ce qui te fait croire ça? 

— Je n'eri sais rien... Je crois juste que, s'il m'aimait vraiment, il me le dirait, tout simplement. 

— Quand Marshall a-t-il prononcé les mots « Je t'aime » pour la première fois ? 

— Au bout de notre troisième ou quatrième rendez-vous. 
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— Tu vois ! triompha Stacy. Il n'a pas attendu de te connaître suffisamment, et regarde où cela vous a menés ! Cole est du genre prudent. Donne-lui un peu de temps, et je suis sûre que... 

— Salut ! 

Marci venait de faire son apparition. Stacy ravala un soupir et répondit: 

— Salut, Marci. Tu veux goûter un nouveau dessert ? 

— Miam ! Oui. 

Marci se laissa tomber sur une chaise. Pauvre Stacy ! compatit Jessica. Depuis que Marci était au courant de son prochain mariage, elle se rendait à la cuisine du Herald sous le moindre pré-


texte pour discuter cartons d'invitation et plan de table. 

Comprenant qu'il valait mieux changer de sujet de conversation, Jessica déclara : 

— C'est délicieux, Stacy. Quels sont les ingrédients ? Stacy dépo-sa une troisième assiette devant Marci 

avant de répondre : 

— L'idée est assez originale. Je voulais que tu goûtes avant de t'en dire plus. Quand Kepa a présenté cette recette lors de la conférence, tout le monde a applaudi, même les chefs cuisiniers français. 

— Oui, c'est vraiment bon, acquiesça Marci, la bouche pleine. 

— Alors, qu'est-ce que c'est ? 

— Un petit pain perdu caramélisé, tartiné de mascarpone et recouvert de lamelles de mangue. Le tout est saupoudré de can-nelle, de badiane et de cardamome. Côté décoration, je précise que la fleur de capucine se mange. 

— C'est aussi joli à regarder que bon à manger, assura Jessica. 

— C'est fabuleux ! Absolument top ! Le dessert idéal pour clore un repas de mariage, renchérit Marci. 

— Je ne savais pas qu'on pouvait manger des fleurs. 

— Pas toutes, bien sûr, mais plus qu'on ne l'imagine, expliqua Stacy. 

— Tiens, ce pourrait être une idée de sujet pour ma chronique, réfléchit Jessica, avant d'ajouter d'un ton déconfit : Puisque je ne peux plus parler de Lady Killer... 
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— Je viens de voir Duff, intervint Marci. Il m'a dit que la prochaine édition était bouclée et qu'il n'y avait pas de place pour un article sur le tueur en série, si court soit-il. 

Jessica était stupéfaite. Comment Grant pouvait-il permettre une chose pareille ? 

— Ce n'est pas possible ! s'exclama-t-elle enfin. Nous n'allons pas laisser le meurtre de Zoé tomber dans l'oubli parce qu'il faut laisser la place aux annonceurs ! La police ne retrouvera jamais l'assassin si nous ne continuons pas de faire pression. 

— C'est on ne peut plus vrai, convint Stacy. 

— Je suppose qu'il n'y avait rien de neuf à dire sur le sujet, reprit Marci, avant de s'écrier: Le pain perdu à la mangue, c'est tellement chic ! Je crois que les invités seront époustouflés ! 

— Je vais voir Grant ! coupa Jessica en se levant d'un bond. 

Stacy s'interposa. 

— Ne t'emballe pas, Jess. Un mois a passé depuis le meurtre, et les autres journaux ont laissé tomber l'affaire depuis un moment... 

— Et alors ? Zoé travaillait ici, comme Warren. Dans cette histoire, le Herald a une responsabilité morale. C'est son devoir de braquer un projecteur sur les faits pour que le public n'oublie pas. 

— Jason prétend que Warren et Zoé n'ont pas été assassinés par la même personne. Selon lui, les tueurs èn série frappent toujours les gens de même race et de même sexe, affirma Marci, toute contente de partager la science apparemment infaillible de son fiancé. Il dit aussi que l'assassin est sans doute en prison et que nous n'entendrons plus jamais parler de lui. 

— Jess, ne va pas t'en prendre à Grant. Je suis sûre que c'est Mort qui l'a contraint à laisser tomber. 

Stacy se voulait apaisante. À regret, Jessica se rassit. 

— Tu as sans doute raison, reconnut-elle. J'espère que Cole aura bientôt de nouvelles informations. 

— Faisons confiance aux experts du FBI. 

Marci qui suçotait pensivement son doigt plein de mascarpone, s'enquit soudain: 
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— Qu'est-ce que vous allez porter au gala de charité ? 



* 

*   * 



Cole devait rencontrer son indicateur du FBI à la Coit Tower. Il bruinait, juste assez pour l'obliger à emporter un parapluie. 

L'homme l'attendait à l'intérieur. Ils se mirent à marcher côte à côte, feignant de s'intéresser à la fresque murale. 

— Nous avons des infos du labo à propos de ce tissu argenté, dit l'homme à voix basse. On l'utilise surtout pour la fabrication des protections destinées aux amateurs de skate-board ou de snow-board: gants, genouillères, etc. Il entre aussi dans la composi-tion des tenues de compétition. 

Cole laissa échapper un soupir de dépit. 

— Le lot de tissu d'où provient ce morceau a été expédié par l'usine à Seattle. Là-bas, il y a deux entreprises qui fabriquent des équipements sportifs et des tenues spécifiques pour les surfeurs des neiges. 

— Ont-elles revendu des produits dans la région de San Francisco ? 

— Voilà la mauvaise nouvelle. De très nombreux articles ont été envoyés à des boutiques de détail de la région. Nous n'avons que l'embarras du choix. 

— Il n'y a pas moyen de restreindre le cercle des recherches ? 

L'homme secoua la tête. 

— Nous interrogeons les sociétés du coin sur leur clientèle et les acheteurs qui auraient pu avoir un comportement bizarre... 

Cole retint un juron. Aucune chance de ce côté-ci. Ils étaient toujours dans l'impasse. 

— Bon. Faites-moi savoir quand vous aurez du nouveau. Et qu'en est-il des marques sur la moquette ? 

Cole attendait toujours des renseignements de Rob Fuller, mais il savait que le FBI enquêtait de son côté par l'intermédiaire de son propre laboratoire scientifique. 

— Toujours aucune piste. 
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— Bien, merci de votre aide. Tenez-moi au courant. Cole tendit à l'homme deux entrées pour le prochain 

match des Niners, billets que lui avait aimablement fournis Hank Newman. Certaines sources réclamaient de l'argent, mais ce genre de cadeaux marchait tout autant. 

Il quitta le musée, plongé dans ses réflexions. Les femmes victimes du tueur auraient-elles ouvert leur porte à un skater ? 

Non, cela paraissait peu vraisemblable. D'un autre côté, Stan Everetts avait souligné le côté immature de l'assassin, et le style 

« trentenaire amoureux de son skate » collait assez bien avec ce portrait... 

Une idée lui traversa l'esprit. 

Il rebroussa chemin en courant et finit par rattraper son informateur qui avait pris la direction de Washington Square. 

— Eh, attendez ! Je viens de penser à quelque chose. Zoé n'a peut-être pas fait entrer son meurtrier chez elle. Peut-être l'attendait-il dans l'appartement. S'il avait prévu d'estourbir le chien avec de l'éthér, il avait sans doute mis des gants résistants pour ne pas se faire mordre. Pouvez-vous suggérer aux techniciens du labo de rechercher de la salive canine sur l'échantillon de tissu ? 

L'homme le considéra d'un air surpris, avant de répondre : 

— Ce que je vais vous dire doit rester entre nous, nous sommes bien d'accord ? 

Cole réprima de nouveau un juron. Décidément, il ne trouverait rien de publiable aujourd'hui ! Néanmoins, il acquiesça :   . 

— D'accord. 

— Le test a déjà été fait et on a bien trouvé de la salive de chien. 

— Ah... Mais je comprends mal pourquoi cette information doit rester confidentielle. 

— Nous ne voulons pas la voir paraître sur Smoking-Gun. com ou sur un blog quelconque. Des rumeurs circulent déjà sur les marques laissées sur la moquette. Le type est assez malin pour s'être déjà débarrassé de ses chaussures. S'il balance aussi les gants, nous ne pourrons plus faire le lien entre lui et le crime. 
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— Bon, je comprends. Merci quand même. Découragé, Cole retourna dans les locaux du Herald. 

Le seul renseignement qu'il avait obtenu ne pouvait être utilisé sous peine de perturber le bon déroulement de l'enquête. Il ne lui restait plus qu'à éplucher les dépêches pour rédiger un article, puis il serait obligé de s'intéresser aux micmacs de la politique locale qui faisaient tant frétiller les habitants de San Francisco. Cole détestait la politique. Malheureusement, les journalistes n'avaient pas toujours un fait divers passionnant à se mettre sous la dent. 



* 

*   * 



— Ce n'est pas la première réception organisée par le galeriste, indiqua Jessica à Cole au moment où le taxi les déposait devant la galerie Miranda. Mais celle-ci va réunir le gratin de la ville. 

Elle ressentait une espèce d'impatience, ou était-ce un mauvais pressentiment? Alexandra Wells serait présente elle aussi, elle était venue de Sedona tout exprès. Et elle avait beau être une artiste réputée, pour Jessica elle n'en demeurait pas moins celle qui lui avait volé sa mère. 

Depuis que Jessica s'était expliquée avec son père, elle avait re-vu sa mère deux fois et leurs relations s'étaient sensiblement améliorées. 

Cole lissa le pan de sa veste noire avant de lui offrir son bras. 

Elle retint un sourire. Ils compteraient peut-être parmi les invités les moins riches de cette soirée mais, une chose était sûre, c'est elle qui avait le cavalier le plus séduisant. 

Elle avait été plutôt surprise quand il avait tiré de ses affaires personnelles ce smoking très chic qui mettait merveilleusement en valeur sa silhouette. De toute évidence, il avait mené à New York une vie sociale bien remplie et devait assister à des soirées habillées. Il n'avait pas eu besoin de louer un costume quand il sortait... 

... accompagné de Chloé. 
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Jessica s'efforça de chasser le sentiment de jalousie qui la taraudait. Ce n'était pas facile. 

Comment lutter contre une morte ? 

Heureusement, la pluie avait cessé et ses cheveux, coiffés en chignon, ne frisottaient pas. Ils se mêlèrent à la foule d'invités qui, tous sur leur trente et un, une coupe de Champagne à la main, bavardaient jusque sur le trottoir tellement l'affluence était grande. 

Voir et être vu, telle était la consigne ce soir-là. C'était aussi le passe-temps préféré des riches, selon Jessica. La plupart de ces gens prétendraient qu'ils adooooraient le travail d'Allison. Mais combien lui achèteraient une sculpture ? 

— Tu es nerveuse ? remarqua Cole à mi-voix. 

— Oui. Je me demande quel genre de personne a pu faire oublier à maman sa vie d'avant. 

— Nous n'allons pas tarder à le découvrir. 

Walter Findley vint les saluer dès qu'ils franchirent le seuil de la galerie. 

— Jessica, c'est si bon de vous revoir. Vous êtes divine! 

— Bonsoir, Walter. Je suis très heureuse d'être parmi vous ce soir. Je vous présente Cole Rawlings, qui travaille avec moi au Herald. 

Walter dévisagea Cole avec intérêt. 

— Vraiment? Dans quel domaine êtes-vous? Pas dans les sports, c'est Newman qui s'en occupe. La météo, alors ? La mode ? 

— Le crime, répliqua Cole. Jessica se hâta d'expliquer. 

— Cole couvre en ce moment l'affaire Lady Killer. Walter tira un mouchoir en soie de sa poche et entreprit de s'en éventer. 

— Oh, horrible... tragique ! Que font donc les flics ? Comment se fait-il qu'ils n'aient toujours pas arrêté ce malade ? 

— Leur enquête ne tardera pas à aboutir, soyez-en sûr. 

Cole était maintenant sur la défensive. Ce n'était pourtant pas sa faute si les choses n'avançaient pas. Le FBI et les policiers tou-chaient vraiment au but. Le tueur n'avait quand même pas pensé à tout et bientôt, forcément, ils trouveraient l'indice qui le confondrait. 
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— Voilà maman, dit Jessica en tirant Cole par le bras. Veuillez nous excuser... 

Son regard s'était déjà rivé à la grande brune qui se tenait à côté d'Allison. Ils se frayèrent un chemin parmi les hommes en smoking et les femmes couvertes de bijoux. 

Allison osa embrasser brièvement sa fille qui ne se déroba pas. 

Puis, souriante, elle se tourna vers son cavalier et lui tendit la main : 

— Vous devez être Cole ? Enchantée de faire votre connaissance. 

Jessica m'a beaucoup parlé de vous. 

La grande brune avait échangé une poignée de main énergique avec Jessica. 

— Mon Dieu, comme vous ressemblez à votre maman ! Bonsoir, ma chère. Je suis Alexandra Wells. 

— Bonsoir. 

Jessica remarqua tout de suite qu'elle portait à la main gauche une bague en argent et turquoise similaire à celle d'Allison. Le symbole d une vie partagée et de leur amour. 

Jessica tâcha de ne pas penser aux années de solitude qu'avait connues son père pour considérer Alex d'un œil objectif. Cette femme aimait décidément les turquoises. Elle portait une ceinture indienne ornée de grosses incrustations bleues, ainsi que de longues boucles d'oreilles. Au bout d'une chaîne en argent, un lourd pendentif reposait sur sa gorge. Elle était mince, trop peut-être pour arborer autant de bijoux, mais son assurance et son allure compensaient son apparente fragilité. On l'imaginait sans peine encourageant Allison dans sa vocation naissante de sculpteur et la soutenant comme jamais Dick n'avait su ou voulu le faire. 

— Allison et moi, nous adorons votre chronique, ajouta encore Alex. Nous n'en manquons aucune. 

— Elle paraît donc dans la presse de Sedona? s'étonna Jessica. 

Alex éclata de rire. 

— Dans le Sedona Sun, la gazette lodale ? Non, hélas ! Nous nous faisons livrer le Herald de Phoenix depuis que vous faites partie de l'équipe. 
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Jessica était flattée, quoique surprise. Ainsi, sa mère avait suivi l'évolution de son travail. Cela ne compensait pas toutes ces an-nées de silence, mais c'était mieux que rien. 

Soudain, elle eut la vision de son père debout au fond de la salle, lors d'un récital de danse. Il était arrivé en retard, mais il était venu. U s'était toujours débrouillé pour venir. Et le simple fait d'être ici ce soir, dans cette galerie, et de bavarder avec cette Alex, donnait à Jessica un désagréable sentiment de culpabilité. 

Elle se sentait déloyale. 

Un couple s'approchait en discutant bruyamment, avec force commentaires sur une des sculptures exposées qu'il se proposait d'acquérir. Il s'agissait de Marci Haywood et de Jason Talbott. 

Jessica se détourna. Trop tard. Marci les avait repérés. 

— Jessica, Cole! Que faites-vous là? Vous couvrez l'exposition pour le journal ? 

Jessica dévisagea Marci, mais elle sentait le regard de Jason peser sur elle. Comme elle ne répondait pas, Cole intervint : 

— Nous sommes là en qualité d'invités. 

— Oh... Je vois. Comment trouvez-vous l'œuvre d'Allison Wells 

? C'est top, non ? Mes parents ont deux sculptures qu'elle a si-gnées, et Jason pense que nous devrions en acheter une. C'est un investissement sûr, non ? 

— Elle a beaucoup de talent, acquiesça sèchement Jessica. 

À son sens, l'art s'appréciait pour sa beauté et le plaisir des émotions qu'il suscitait, et non pour les bénéfices juteux qu'on espé-

rait en tirer. 

— Nous avons jeté notre dévolu sur Liberté ailée, précisa Jason en désignant une sculpture moderne qui représentait la silhouette mince d'un oiseau en plein essor. 

— Un bon choix, commenta Cole. 

— Quelles sont les œuvres que possèdent vos parents ? s'enquit Allison. 

Évidemment, Marci fut incapable de s'en souvenir. 

— Tu sais, Jessica, c'est incroyable, Mme Wells et toi, vous vous ressemblez comme deux gouttes d'eau ! s'avisa soudain Jason. 
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Tous les regards convergèrent vers Jessica. Marci poussa un petit cri. 

— Tu as raison, chéri ! C'est inouï ! 

— Cela n'a rien d'inouï, je suis sa fille. 

— Hein? hurla Marci. Ce n'est pas possible... Je croyais que ta mère était morte, disparue... ou quelque chose comme ça? 

— Comme vous le constatez, elle est bien vivante, rétorqua Cole. 

Dieu merci, un autre groupe d'invités réclama l'attention d'Allison qui s'éloigna sur un mot d'excuse. Cole annonça son intention de regarder l'exposition et il entraîna Jessica dans son sillage. 

Alex leur emboîta le pas et les rejoignit. Elle arrêta Jessica en lui posant brièvement la main sur le bras. 

— Ne soyez pas trop sévère avec Allison. Elle n'a jamais cessé de vous aimer. C'est entièrement ma faute si elle n'a pas trouvé d'arrangement à l'amiable avec votre père. Je n'ai pas eu le courage de lui enlever de nouveau quelqu'un qu'il chérissait. 

Était-ce la vérité ? s'interrogea Jessica, dubitative. Car elle avait la nette impression qu'Alexandra avait surtout voulu refaire sa vie avec Allison en faisant table rase du passé, sans s'encombrer du moindre souvenir. 
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Chapitre

r  36 





Rob Fuller réussit à joindre Cole en fin de semaine. 

— Désolé d'avoir mis si longtemps. Les empreintes de chaussures ne correspondaient à rien qui se trouvait dans la banque de données. Les techniciens ont dû procéder à des vérifications supplémentaires. 

— Ont-ils réussi à les identifier? 

— Je pense. Il s'agit d'une paire de chaussures à semelle souple. 

Rien à voir avec des souliers orthopédiques. Ce sont des tennis équipées d'un train de roulettes rétractable. Pour les transformer en rollers. 

Des rollers! Bon Dieu... Cela venait corroborer les analyses du FBI et la thèse du gant de protection. Le tueur devait faire partie de ces éternels adolescents qui patinaient tout autour du Golden Gâte Park. 

— Et qui les a fabriquées ? 

— Bonne question ! Zut. 

— Il y a de nombreuses possibilités, reprit Rob Fuller. Veux-tu que je te faxe la liste ? 

— Oui, s'il te plaît, ainsi que le rapport d'expertise. Cole remercia encore Rob Fuller et raccrocha. 

Qui pouvait se faire fabriquer des rollers avec roulettes rétractables ? 

Il réfléchit un moment à la question et se souvint que des lacets spéciaux en forme de tire-bouchon avaient été conçus à l'occasion d'un célèbre marathon. Ils permettaient aux coureurs de changer de chaussures sans avoir à s'arrêter pour refaire leurs lacets. 

Gole ne connaissait pas bien le milieu du skate, il ne pouvait donc que se livrer à des suppositions. Hank Newman était en déplacement à Seattle pour couvrir le match des Niners contre les Seahawks. Dommage ! Lui aurait sans doute pu le rensei-
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gner. Il allait appeler Jock à tout hasard et, en dernier recours, il pourrait toujours chercher sur le Net. 

Il contempla Jessica qui travaillait consciencieusement dans son propre bureau, à quelques mètres de là. Il adorait l'observer à la dérobée. Elle était si jolie ! Désormais, elle était en meilleurs termes avec sa mère. La rencontre avec Alex avait finalement été positive. Ni Jessica ni Cole n'appréciaient particulièrement cette femme un peu envahissante, mais il sautait aux yeux qu'elle formait avec Alli-son un couple heureux. 

Le fax se mit à crachoter. Bientôt, Cole disposa de deux douzaines de feuillets sur lesquels étaient regroupées des informations techniques concernant les chaussures. La liste des fabricants éventuels tenait en deux pages. 

Visiblement, la recherche allait prendre un certain temps. 

C'était toujours mieux que de devoir rôder du côté de la mairie dans l'espoir de renifler un scandale croustillant, ou encore de devoir se taper la route de San Francisco à Sacramento au volant d'une voiture de location pour les besoins d'un article dé-

primant sur le déficit budgétaire public. 

Avant de s'atteler à la tâche, Cole appela son contact au FBI. 

Après tout, il n'était pas impossible que les Fédéraux l'aient devancé. Inutile d'appeler toutes ces entreprises les unes après les autres si le boulot était déjà fait par des types qui disposaient de moyens bien supérieurs aux siens. 

Il s'identifia par son nom de code, et son informateur lui répondit : 

— Désolé, vieux, je n'ai pas vraiment le temps de jouer au golf en ce moment. 

Ce qui signifiait, en langage crypté, qu'il rappellerait Cole sur une ligne sécurisée. Ce dernier raccrocha, songeur. Sur les portables, les conversations pouvaient aisément être enregistrées puisqu'elles passaient par des ondes, mais en l'occurrence il avait appelé de sa ligne fixe de bureau. Son contact devait craindre que le FBI n'ait placé ses propres lignes sur écoutes. 
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Ce n'était pas illogique. Il avait bien fallu que quelqu'un tuyaute SmokingGun. com à propos des marques laissées sur la moquette. Du coup, les Fédéraux se montraient prudents. 

Le téléphone sonna. C'était son indicateur. Cole lui détailla rapidement les renseignements qu'il venait de recevoir et, comme il s'en doutait, il apprit que le FBI avait une longueur d'avance sur lui. Les agents avaient déjà contacté toutes les sociétés inscrites sur la liste et bien d'autres encore, sans résultats probants. 

— Est-ce qu'ils connaissent l'usage de ces chaussures spéciales ? 

s'enquit Cole. 

— Pour le moment, ce ne sont que des supputations. Peut-être sont-elles destinées à d€s compétitions d'athlétisme un peu particulières, comme on en voit fleurir un peu partout. Les sports de l'extrême sont très à la mode. Nos gars travaillent là-dessus. 

Les sports de l'extrême. Il était temps d'appeler Jock, décida Cole. 

Contre toute attente, il réussit à joindre son frère assez rapidement. Ce dernier était en train de remplir de la paperasse dans son bureau. Cole lui parla des rollers à roulettes rétractables et lui demanda s'il avait déjà entendu parler de ce type de maté-

riel, ou de n'importe quel événement sportif au cours duquel on les aurait utilisées. 

— Laisse-moi réfléchir un peu... Non, ça ne me dit rien. Mais ce ne sont peut-être pas des chaussures américaines. Tu devrais voir du côté des Japonais et des Coréens. Ils sont champions du monde quand il s'agit d'inventer des compétitions complètement déjantées. 

L'Asie? Possible. Une bonne partie de la population de San Francisco avait ses racines dans les pays de la ceinture du Pacifique. Le tueur avait peut-être découvert ces rollers en partici-pant à une compétition à l'étranger. 

— Eh, Cole, comment ça se passe avec cette fille ? 

— Bien. Très bien, même. 

Un euphémisme. Il était fou de Jessica, il radmettait à présent. 

Il la désirait et il l'admirait. Il avait trouvé formidable la façon 
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dont elle avait géré le retour de sa mère dans sa vie. Elle avait pris le temps de réfléchir pour avoir du recul, et avait su ne pas accabler ses parents bien que tous deux aient pris des décisions dont elle avait souffert. 

— Jock, j'ai appris que tu avais envoyé Kepa à la conférence des chefs de Napa. Bonne idée, mon vieux ! Il s'est distingué et le Herald va publier plusieurs de ses recettes. 

— Encore de la pub gratuite ! 

Ils discutèrent encore quelques minutes avant de raccrocher. 

Cole était satisfait. Les deux frères avaient peut-être définitivement perdu leur complicité d'antan, mais après tout, Jessica n'avait pas de relation intime avec sa propre mère. Parfois, il était impossible de recréer des liens rompus depuis trop d'an-nées. Il fallait s'y résigner. 

Il reporta son attention sur le listing fourni par Fuller. Tout vé-

rifier lui prendrait des heures, et puisque les agents du FBI s'en étaient chargés, à quoi bon travailler en doublon ? Il n'était pas meilleur qu'eux... 

Pourtant, quelque chose le chiffonnait. Il avait la quasi-certitude de passer à côté d'un détail primordial. 

Il reprit le téléphone, demanda à parler à Stan Eve-retts qui prit aussitôt la communication. Cole lui expliqua ce qu'il savait des fameuses chaussures. 

— Vous voulez dire que ce sont des chaussures de marche qui se transforment à volonté en rollers ? s'exclama le profileur. 

Cole fut abasourdi de constater que personne n'avait jugé utile de le mettre au courant. On ne s'étonnait plus que les têtes pensantes du FBI n'aient pas écouté les mises en garde des agents de terrain concernant les attentats du 11 septembre ! Ces gars-là avaient vraiment de gros problèmes de communication. 

— Cela cadre-t-il avec le profil que vous avez établi ? demanda Cole. 

— Tout à fait. Nous aurions affaire à un homme d'une trentaine d'années qui n'a pas lâché ses passions d'adolescent. 

— Pourrait-il être d'origine asiatique? Je me demande si cette piste vaut la peine d'être explorée... 
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Everetts réfléchit un long moment avant de répondre : 

— Non, je ne crois pas. C'est un homme de race blanche, d'une intelligence hors du commun qui le pousse à l'arrogance. 

— Le fait de savoir qu'il pratique le roller nous en apprend-il plus sur lui ? 

— Il prend ce sport très au sérieux. Ce n'est pas un loisir pour lui. Il ne sait pas s'amuser ni se détendre. 

— Comment faire pour remonter jusqu'à lui ? 

— H faut se mettre à sa place, penser comme lui, selon la logique qui lui est propre. Oubliez vos préjugés, vos automa-tismes. 

Cole remercia Everetts et raccrocha. Les chaussures étaient un élément très important, il en était convaincu. Même si le tueur les avait détruites à l'heure qu'il était, elles devaient pouvoir le confondre. 

Il entra dans l'ordinateur les noms des entreprises qui figuraient sur la liste de Fullér. 

Penser comme le tueur... 

Le maniaque était un génie de l'informatique. Comment s'était-il procuré ces chaussures? Selon toute vraisemblance, en surfant sur Internet. 

Cole élimina un quart des sociétés qui ne possédaient pas de site web. Les autres avaient évidemment été contactées par les gars du FBI qui n'avaient pas trouvé trace de cette commande spécifique dans les archives. Pourquoi ? 

Parce que le tueur y avait veillé. Il était rusé, il contrecarrait chaque action des flics avant même qu'elle ne soit intentée. Et s'il était capable de détourner un mail pour effacer son origine... 

Oui, c'était sûrement ça ! Lady Killer savait que les autorités enquêtaient sur les empreintes. Il s'était donc certainement dé-

barrassé des chaussures, et surtout il avait piraté le système informatique de l'entreprise afin d'effacer toutes traces de la transaction. 

Voilà pourquoi les recherches du FBI n'avaient rien donné. 

Il faudrait par conséquent recourir aux bonnes vieilles mé-

thodes du journalisme d'investigation. Au lieu d'interroger le 
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service comptabilité de ces sociétés, Gole allait joindre tous les bureaux de conception, les uns après les autres. 



* 

*   * 



Leur journée de travail terminée, Cole et Jessica passèrent voir Dick Crawford. Il était tard, car Jessica avait pris deux heures de liberté en début d'après-midi, pour dénicher la tenue qu'elle mettrait le lendemain lors du gala de charité. 

Sa mère, qui l'avait accompagnée, avait insisté pour lui offrir cette toilette. C'était sa façon de se racheter pour ces années d'absence. Il est vrai que la complicité d'une mère avait beaucoup manqué à Jessica quand, adolescente, elle partait en virée shopping. Son père, comme beaucoup d'hommes, n'entendait rien à la mode ni aux chiffons. Jusqu'à ce que Jessica soit en âge d'avoir ses propres goûts et de trouver son propre style, Dick s'était fié aux conseils de sa secrétaire. 

Cet après-midi-là, Jessica avait choisi un splendide fourreau bleu nuit agrémenté d'un pashmina assorti. Le bustier semé de petits cristaux de Swarovski avait un profond décolleté en V. À 

chaque mouvement, le tissu scintillait, comme illuminé de minuscules étincelles. 

Jessica avait hésité devant le prix exorbitant, mais sa mère avait décrété que cette toilette avait été dessinée exclusivement pour elle et qu'il n'était pas question de quitter la boutique sans l'avoir achetée. Elle avait fini de persuader sa fille en affirmant que ses sculptures lui rapportaient plus d'argent qu'elle ne pourrait jamais en dépenser. 

A tout prendre, Jessica aurait préféré dépenser une telle somme pour le confort de vie de son père, mais bien sûr ce n'était pas envisageable. 

Somme toute, la mère et la fille avaient discuté agréablement, dans un climat beaucoup plus serein qu'au début de leurs retrouvailles. Cependant, chacune s'était gardée de mentionner le père de Jessica. 
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Allison avait finalement annoncé à son fils Dillon qu'il avait une demi-sœur. Ce dernier était toujours en mer, pour une mission confidentielle dont personne ne savait rien, mais Allison lui avait communiqué l'adresse mail de Jessica à qui il avait promis d'envoyer bientôt un message. Pour l'heure, cette dernière se demandait ce qu'ils pourraient se raconter. Aurait-il envie de mieux la connaître ? Après tout, elle était quand même la tante de son fils... 

— Tu es bien silencieuse, remarqua Cole alors qu'ils arrivaient chez Dick. 

Bien que l'heure du dîner soit passée depuis longtemps, ils avaient ramené une part de quiche du restaurant où ils avaient mangé un morceau un peu plus tôt. Dick n'aurait qu'à la faire réchauffer au micro-ondes le lendemain. 

— Tu crois que Dillon souhaitera faire plus ample connaissance avec moi ? Je suis tante depuis dix-huit mois et je ne le savais pas ! 

— Ton frère doit avoir du tempérament. On ne rentre pas chez les Navy Seals en claquant des doigts. Les postulants sont triés sur le volet et la formation est très difficile. J'imagine qu'il a dû batailler ferme pour que ses deux mères acceptent qu'il fasse ce métier. 

— Je suppose, oui. En général, les artistes n'aiment pas trop les militaires. Et puis, c'est une profession dangereuse. 

— Ne t'inquiète pas. Il t'appellera, ne serait-ce que par curiosité. 

Comme Cole frappait à la porte, ils perçurent un bruit de voix à l'intérieur. 

— Tiens, ton père a de la visite... 

— À cette heure, ce ne peut être que Grant. Jessica avait vu juste. Grant vint lui-même leur ouvrir 

et les précéda dans le séjour. En voyant son père, Jessica agita le sac en papier qu'elle tenait à la main. 

— Je t'ai apporté une portion de quiche, papa. Je vais la mettre directement dans le frigo. 

— Mer... ci. 

— Du nouveau à propos du tueur? demanda Grant à Cole. 
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— Non. J'étudie des pistes à partir des empreintes. J'avance au ralenti. Le FBI n'a abouti à rien. J'espère avoir plus de chance. 

Jessica revint s'asseoir sur le canapé à côté de Cole. 

— Grant, je vous dois des excuses. Je me suis montrée grossière envers vous. Je me suis mise en colère quand j'ai appris que vous saviez où vivait ma mère, et... 

— Oublions cela, petite. Je n'ai nulle envie d'avoir des secrets pour aucun d'entre vous, affirma Grant, dont le regard passa de la fille au père. Je suis«seulement soulagé que tout cela ait enfin éclaté au grand jour. 

— Je comprends. Et papa aussi, n'est-ce pas ? fit Jessica en in-terrogeant Dick du regard. 

Celui-ci se contenta de hocher faiblement la tête. Grant intervint 

: 

— Je crois que nous devrions tous rentrer chez nous. Dick est très fatigué, ce soir. Il a surestimé ses forces, je pense. Nous sommes allés voir l'exposition d'Allison et... 

— C'est vrai ? s'exclama Jessica dans un petit sursaut. Alors, qu'en as-tu pensé ? 

— Elle a... beaucoup de... talent. 

— Ensuite, nous avons été lui parler, ajouta Grant. Jessica ne put réprimer un frisson d'anxiété. Elle ne voulait pas voir son père souffrir. Mais du moins n'avait-il pas été contraint d'approcher Alex qui était déjà retournée à Sedona. 

— Comment s'est passée votre entrevue ? Son père haussa les épaules. Grant répondit: 

— Bien. Allison a dit qu'elle était désolée de la façon dont les choses s'étaient passées entre eux. Elle l'a félicité pour la ma-nière dont il t'a élevée. 

Jessica se doutait de l'épreuve qu'avait subie son père. En temps normal, sa fierté lui aurait interdit de se présenter en fauteuil roulant devant son ex-femme. S'il l'avait fait, c'était uniquement pour Jessica. 

Elle se leva et alla l'embrasser tendrement sur la joue, avant de le regarder droit dans les yeux. 
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— Merci, papa. Du fond du cœur. 

— Tu dois... voir... ta mère. Vous n'avez plus... beaucoup de temps. 

— Je sais, souffla-t-elle, les larmes aux yeux. Grant fit diversion. 

— Allison nous a parlé de cette robe sublime que vous avez achetée cet après-midi. 

— Oui, elle est vraiment ravissante. 

— J'aimerais... la voir... sur toi. 

— Pas de problème. Nous passerons ici demain soir avant d'aller à la soirée, proposa Jessica, tout en consultant Cole du regard. 

Celui-ci secoua la tête. 

— Je ne pourrai pas, je serai en déplacement à Sacramento. 

Demain matin, le gouverneur donne une conférence de presse sur sa politique budgétaire. Et l'après-midi, j'en profiterai pour visiter le salon de l'équipement sportif. Je te rejoindrai directement à la réception, Jessica. J'insiste pour que tu t'habilles chez Stacy et Scott et que tu partes avec eux. 

Jessica avait une autre idée. 

— Pourquoi ne pas demander plutôt à maman de passer me prendre ? Et si papa n'y voit pas d'inconvénient, nous viendrions ensuite ici, avant de nous rendre à la soirée ? 

Son père acquiesça d'un signe de tête. Cole se leva. 

— Bien. Il est temps de rentrer. 
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Chapitre

r  37 





L'après-midi était bien avancé quand Cole, après avoir assisté à la conférence de presse donnée par le gouverneur, finit de s'en-tretenir avec son contact au Capitol, dont Dick lui avait communiqué le nom. Bien que le budget de Californie soit réduit à la portion congrue, il semblait que certains petits malins s'en mettaient encore plein les poches. Tout cela ferait un superbe article de une, le premier papier exclusif que Cole ait jamais pondu en politique. 

Il gara sa voiture de location sur le parking de la foire commer-ciale, devant l'immense chapiteau qui abritait les différents stands. 

Sans doute poursuivait-il encore une fausse piste, son-gea-t-il alors qu'il se dirigeait vers l'entrée. Mais cela valait quand même le coup d'essayer. 

Ensuite, il lui faudrait reprendre la route et patienter dans les bouchons aux abords de San Francisco, puis encore rendre sa voiture, avant de pouvoir rentrer chez Jessica prendre une douche rapide et s'habiller pour la réception. Il manquerait sû-

rement le spectacle et s'estimerait heureux s'il parvenait là-bas au milieu du dîner qui suivrait. 

La foire n'était accessible qu'aux professionnels, aussi dut-il montrer sa carte de joumahste et prétendre qu'il effectuait un reportage pour le compte du Herald. Une fois à l'intérieur, se fiant au plan qu'on lui avait donné, il passa de stand en stand jusqu'à atteindre le fond du chapiteau où étaient regroupés les plus petits exposants. 

Il aperçut enfin la pancarte qu'il cherchait : « KOOL KUSTOM 

SHOEZ». Malheureusement, le stand était désert. Il questionna le type qui tenait le stand voisin et apprit que la représentante s'était éclipsée un instant pour fumer une cigarette. 
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Au bout de quelques minutes, ne voyant toujours personne, Cole alla jeter un coup d'œil par l'issue secondaire la plus proche. Il repéra un petit groupe qui s'était réuni afin d'en griller une petite. 

Il s'approcha. 

— Excusez-moi, y a-t-il quelqu'un de chez Kool Kus-tom Shoez parmi vous ? 

— Oui, moi, répondit une femme mince avec un accent canadien, qui s'avança vers lui, une cigarette dans une main, son sac dans l'autre. 

— Bonjour. Cole Rawlings, du Herald de San Francisco. J'aimerais vous poser quelques questions. 

— Vous voulez faire un papier sur nous ? 

— C'est possible. J'ai appelé votre siège social à Vancouver et ils m'ont dit que je trouverais votre concepteur ici. 

— En effet, il est là. Il s'appelle Allen Radford. 

— Puis-je lui parler? 

— Bien sûr. Il doit traîner dans les parages. Voulez-vous que je l'appelle sur son portable ? 

— S'il vous plaît. 

Tandis qu'elle fouillait son sac, il lui demanda encore : 

— Quel poste occupez-vous ? 

— Moi, je suis dans la vente, le marketing, tout ça. C'est une petite boîte, vous savez. Nous ne sommes que cinq à l'administra-tif. Cinq Vietnamiennes travaillent dans l'atelier, mais les grosses commandes sont fabriquées en Chine. 

Cole reprit espoir. Une petite compagnie, c'était parfait. H aurait plus de chance que quelqu'un se souvienne d'une commande en particulier. 

— Vous arrive-t-il de fabriquer des rollers avec roulettes rétractables qui se transforment facilement en chaussures de marche 

? 

— Oui, cela me dit quelque chose. Mais il vaudrait mieux que vous voyiez Allen. C'est lui qui conçoit tous nos produits. 

Elle prit son téléphone, tira une longue bouffée sur sa cigarette. 
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— C'est bizarre, il ne répond pas. Sa batterie est peut-être à plat? 

Cole patienta pendant qu'elle laissait un message. Puisque les patins à roulettes rétractables semblaient rappeler quelque chose à la fille, autant jeter un coup d'œil au matériel exposé en attendant que ledit Allen fasse son apparition. Il allait prendre du retard sur le programme de la journée, mais tant pis. Il appellerait Jessica pour lui expliquer. 



* 

*   * 



Troy arriva bien en avance sur les lieux de la représentation. Il voulait pouvoir cacher son arme avant l'installation du détec-teur de métal. Les règles de sécurité avaient effectivement été renforcées depuis qu'on savait que le maire et plusieurs sénateurs devaient honorer la réception de leur auguste présence. 

Il glissa le pistolet au fond d'un des coffres emplis d'accessoires apportés plus tôt par des déménageurs. Ceux-ci avaient déjà monté la scène, les coulisses, et installé les décors. Troy avait mis les bouchées doubles durant sa matinée de travail, mais il avait pris son après-midi pour avoir le temps de voler deux télé-

phones portables. Désormais, il pouvait passer deux appels qui seraient impossibles à repérer. 

Cacher la besace où se trouvaient les deux téléphones fut un jeu d'enfant. Il fourra le sac au fond d'une armoire qui contenait de vieux costumes de scène. On l'avait déménagée en même temps que le reste pour tout faire passer sur la facture réglée par l'association qui organisait le gala de charité. Il n'y avait pas de petit profit. 

— Voilà, c'est prêt, murmura Troy. 

Pour ce dernier coup, il avait dû acheter une fourgonnette d'occasion et la faire repeindre. Cela avait coûté cher, et son compte bancaire était à découvert. Ce n'était pas grave. La semaine prochaine, il devait rencontrer les types de la West Coast Tech An-
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gels. Quand ils auraient passé un accord, il aurait largement de quoi renflouer ses finances. 

Bientôt, il roulerait sur l'or. Courtney en ferait une maladie ! 

Elle se rendrait enfin compte qu'en le quittant, elle avait misé sur le mauvais cheval. Il triompherait. 

Mais avant d'entamer une vie dorée, loin de sa casse-pieds de mère, il devait éliminer Jessica Crawford. 

Ce dernier meurtre laisserait la ville sous le choc. Le pays tout entier en tremblerait. 

Ce serait l'apothéose ! 

Il consulta sa montre. Dans un peu moins de deux heures, le chapiteau commencerait à se remplir. On offrirait des cocktails aux invités pendant que les acteurs s'habilleraient et se maquil-leraient. Puis, la représentation aurait lieu. Jessica apprécierait certainement le spectacle. Troy avait été tenté de lui envoyer un mail comme il l'avait fait pour ses précédentes victimes, mais il s'en était abstenu. Pourquoi l'avertir que sa fin était proche? 

Autant la faire bénéficier de l'effet de surprise. 



* 

*   * 



Cole dut patienter plus d'une heure avant qu'Allen Radford daigne retourner à son stand. Il avait eu le temps de discuter à loisir avec la jeune Canadienne qui se prénommait June. À l'arrivée d'Allen - un type d'une trentaine d'années aux cheveux hérissés, qui portait un diamant dans l'oreille gauche -, elle se leva. 

— Allen, ce monsieur est journaliste. Il souhaite te parler. 

Cole se présenta, puis expliqua : 

— Je cherche quelqu'un qui puisse me renseigner sur des chaussures de sport équipées d'un jeu de roulettes rétractable. 

— Alors vous êtes tombé sur la bonne personne! acquiesça Allen en souriant. 

— Super ! Vous rappelleriez-vous dans quelles circonstances vous avez vendu cette paire ? 
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— Parfaitement. C'était une commande en ligne, comme la plupart de celles que nous recevons. Jusqu'à présent, nous vendions essentiellement sur Internet, mais j'espère qu'après ce salon, nos partenaires commerciaux... 

— Vous souvenez-vous du client qui l'a achetée ?. 

— Oui. Nous avons échangé pas mal de mails. Il voulait pouvoir patiner et marcher sans avoir à changer de chaussures. 

— Ce ne serait pas le gars qui nous a envoyé sa propre paire de rollers ? intervint June. 

— En effet. Il avait acheté des Stoltz sur Internet. C'est une marque allemande, ils fabriquent les meilleurs rollers du marché. Le client exigeait de conserver le même train de roulettes. Il m'a laissé le soin d'imaginer un moyen pour que le mécanisme s'intègre dans une paire de chaussures de marche. Cela n'a pas été facile, convint Allen avec un sourire. Pour encastrer vertica-lement les roulettes dans la semelle, il aurait fallu un talon de huit centimètres. Cela aurait été ridicule. J'ai beaucoup tâtonné, et j'ai finalement conçu un système à déclic pour les faire coulisser horizontalement. À première vue, les chaussures ressemblaient à des tennis normales. Je n'étais pas peu fier, et j'ai facturé ces petits bijoux en conséquence ! 

— Avez-vous conservé l'adresse de ce type ? 

— Elle est certainement enregistrée dans nos archives informatiques. 

« Non, elle n'y sera pas », rétorqua mentalement Cole. 

— Vous ne l'avez pas retenue de mémoire ? Allen fronça les sourcils. 

— Mais qu'est-ce que c'est que cette histoire ? 

— Voiis avez entendu parler du tueur en série baptisé Lady Killer qui étrangle des femmes à San Francisco ? 

— Oui, bien sûr ! s'écria June. 

— Je ne vois pas ce que mes chaussures viennent faire là-

dedans. 

— Ce n'est pas une certitude, mais il se pourrait que l'assassin... 
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— Mon client habitait San Francisco. Je m'en souviens parce que je me suis dit qu'il devait tenir une sacrée forme pour patiner dans toutes ces rues en pente. 

— Il y a de nombreuses avenues et parcs où le terrain est plat et propice à ce sport. 

— Non, non... Il désirait des chaussures personnalisées afin d'effectuer plus rapidement ses déplacements professionnels. Il voulait pouvoir aller d'un quartier à l'autre, monter dans les immeubles et repartir sans avoir à se déchausser. Cela m'a étonné parce qu'à Vancouver, nos coursiers ne se déplacent qu'à bicyclette. 

— Je ne connais aucune compagnie de livraison dont les employés se déplacent en rollers, renchérit June. 

— À New York, ils ont des vélos, répondit Cole. 

Il réfléchissait à toute allure. Des coursiers venaient effectuer des livraisons à longueur de journée dans les locaux du Herald. 

Il n'avait pas fait attention à leur moyen de locomotion... 

Zoé aurait naturellement ouvert sa porte à un livreur qu'elle avait l'habitude de voir. 



* 

*   * 



Jessica, enchantée, se contemplait dans le miroir. 

Elle se trouvait dans la suite du Campton Place, parce que sa mère avait décidé qu'elles se feraient maquiller et coiffer sur place par des professionnels. 

— Tu es superbe! s'exclama Allison. Cole va tomber à la renverse quand il te verra. 

— Toi aussi, tu es très belle. 

Le compliment était sincère. Sa mère portait ses cheveux blond cendré en chignon haut. Cette coiffure sophistiquée allait à merveille avec sa spectaculaire robe de soie noire au bustier barré d'une bande blanche. 

— J'ai quelque chose pour toi, dit Allison en tendant à sa fille un petit sac. 
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Jessica hésita. Recevoir tant de cadeaux la mettait mal à l'aise. 

— Tu n'aurais pas dû... Tu m'as déjà acheté cette toilette hors de prix. 

— Allons, ne te fais pas prier. Cela me rend si heureuse! 

Jessica se saisit enfin du petit sac. Elle trouva à l'intérieur, enveloppée dans des dizaines de feuilles de papier de soie écarlate, une adorable minaudière vert émeraude en forme de grenouille, signée Judith Leiber. 

— Ô seigneur... J'adore ce sac ! 

— La grenouille symbolise la chance. 

Jessica fixait le minuscule sac, si joli, si féminin et original. 

— Je ne peux pas accepter... C'est beaucoup trop cher... 

Sa mère glissa un bras autour de sa taille. C'était la première fois qu'elle osait la toucher, autrement que pour lui presser brièvement le bras au cours d'une conversation. 

— Je tiens beaucoup à te l'offrir. L'argent ne signifie rien si l'on ne peut pas gâter ceux qu'on aime ou aider ceux qui sont dans le besoin. 

Elle prit la minaudière et l'ouvrit, révélant une longue chaînette en or qui servait de bandoulière, un petit peigne du même métal et un face-à-main dont le miroir n'était pas plus gros qu'une pièce de monnaie. Puis elle glissa la chaînette sur l'épaule de Jessica. 

— Parfait ! Je savais que cette nuance s'accorderait divinement avec le bleu de ta robe. 

De nouveau, Jessica se regarda dans la haute psyché. La minaudière étincelait, la lumière du plafonnier se reflétant dans les milliers de petits cristaux verts. Au moindre mouvement, les pierreries de son bustier leur répondaient de leur scintillement féerique. 

— C'est... merveilleux ! Merci. J'ai toujours adoré les sacs de Judith Leiber. 

— Et maintenant, tu en as un. 

— Merci, merci beaucoup ! 

— Il y a juste un petit problème avec ces sacs, reprit sa mère. On a juste la place d'y glisser un tube de rouge à lèvres et une clé. 
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Un instant, les yeux de Jessica se noyèrent de larmes. 

— Mon amie Zoé disait que sortir avec un Judith Leiber impli-quait d'être accompagnée d'un homme pour pouvoir glisser dans ses poches son téléphone et le reste. 

— Nous les femmes, nous avons bien trop de gadgets dans nos sacs ! 

— Je vais juste prendre mon rouge à lèvres. Cole aura le double de la clé de l'appartement. 

Le téléphone sonna et Allison alla répondre. 

— Nous arrivons, dit-elle avant de raccrocher. Se tournant vers Jessica, elle annonça: 

— C'est Dick. Il nous attend au bar. 

Jessica avait été surprise que son père ait finalement décidé de les rejoindre à l'hôtel pour boire un verre en leur compagnie. 

Mais il semblait avoir surmonté le choc initial causé par le retour d'Allison et, rassuré sur l'affection que lui portait sa fille, il devenait de plus en plus coopératif. 



* 

*   * 



Cole avançait à la lenteur d'un escargot sur 11-80. La circulation y était toujours dense et, le vendredi soir, c'était pire. Il avait appelé son contact au FBI pour lui demander de dresser une liste des entreprises de livraisons rapides à San Francisco. Le type tirerait profit de ce tuyau, et tant mieux. Il n'en serait que plus redevable à l'avenir envers Cole. Mais, plus important, les Fédéraux avaient plus de marge de manœuvre que lui. Ils localiseraient le maniaque en deux temps trois mouvements. 

Cole avait essayé de joindre Jessica, en vain. Il avait alors tenté d'appeler Dick, sans plus de succès. 

— Un coursier sur rollers, murmura-t-il pour lui-même en pia-notant sur le volant. 

Depuis le début, on avançait dans la mauvaise direction. U était prêt à parier que, lorsqu'on aurait répertorié les compagnies dont les employés se déplaçaient à rollers - il n'y en avait certai-
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nement pas plus de deux ou trois -, on constaterait que des livraisons avaient été effectuées chez toutes les femmes assassinées. 

Il joignit Stan Everetts sur son portable. Naturellement, le tuyau n'avait pas encore filtré et le profileur n'était pas au courant des derniers rebondissements de l'affaire. Cole lui expliqua sans tarder ce qu'il venait de découvrir. 

— Pensez-vous qu'il puisse s'y connaître autant en ordinateurs s'il n'est que coursier de profession ? s'en-quit-il. 

— Bien sûr. Cela ne fait pas l'ombre d'un doute depuis que nous le savons capable de s'infiltrer dans les systèmes les mieux protégés. En revanche, je ne saurais vous dire pourquoi il a choisi un tel métier. 

— Il serait sans doute beaucoup mieux payé dans l'industrie informatique. 

— Il y a sûrement une explication, même si elle ne nous apparaît pas comme évidente. 

— Nous allons mettre la main sur ce salopard avant la fin du week-end, Everetts. Je vous le promets. 
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Chapitre

r  38 





Troy glissa un œil entre les pans du rideau. La plupart des spectateurs s'étaient assis et bavardaient, un verre à la main. Il repé-

ra tout de suite Jessica, assise au troisième rang près de ses collègues du Herald, vêtue d'une robe de soirée divine qui étincelait de mille feux. 

Le siège voisin était vide. Où diable était passé Cole Rawlings ? 

On ne laissait pas une si belle fille seule, surtout quand un tueur en série rôdait dans les parages. Mais bon, si cet idiot préférait être ailleurs, cela faisait l'affaire de Troy qui économiserait le coup de fil destiné à l'éloigner. Le déroulement de son plan s'en trouverait facilité. 

— Tu as vu toutes ces pierreries ? Ces femmes sont parées comme des châsses ! s'extasia Bridget, collée à lui. 

Il serra les dents. Il ne parvenait pas à se dépêtrer de cette gourde. Bientôt, elle lui ficherait une paix royale. Quand elle serait morte. 

— Qui est cette blonde, juste devant la scène ? Une actrice ? 

— Comment veux-tu que je le sache ? 

— Elle est très belle. 

Quelle idiote ! Cette blonde, c'était Jessica Crawford. Elle était belle, oui. Comme un ange. Belle à mourir. Il gloussa. 

— Pourquoi ris-tu ? 

— Pour rien. 

Il quitta la scène et Bridget lui emboîta automatiquement le pas. 

— Dommage que ta copine n'ait pas pu venir ce soir ! fit-elle remarquer. 

— Elle travaille tard, je te l'ai dit. 

Il avait bien dû trouver une excuse pour justifier le fait que sa prétendue petite amie n'ait assisté à aucune des représentations. 
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— À sa place, j'aurais pris ma soirée. Tu fais vraiment une performance extraordinaire dans le rôle de Daniel Fraser. Elle aurait au moins pu se déplacer pour dîner au milieu de tous ces gens riches et connus. 

— Elle est infirmière, c'est une vocation chez elle. Bridget changea de sujet. 

— C'est super qu'une grande table soit réservée pour toute la troupe, non ? Tu crois que nous allons être présentés à Willie Brown? J'aimerais tant... 

— Tu n'as qu'à aller lui serrer la main, coupa-t-il avec une irritation non dissimulée. 

Qu'est-ce qu'elle croyait ? Que le maire s'intéressait aux petites connes dans son genre ? 



* 

*   * 



Jessica suivit du regard Marci qui longeait l'allée entre les deux rangées de sièges, son bras glissé sous celui de Jason Talbott. 

Son regard dévia sur ce dernier. Décidément, elle ne comprenait pas ce qui avait bien pu l'attirer en lui. Il lui semblait si falot à présent ! 

— Hello, Jess ! Cole n'est pas là ? pépia Marci. 

— Il a passé la journée à Sacramento. Il nous rejoindra pour le dîner. 

— Ô mon Dieu ! J'adore cette minaudière ! J'ai six Leiber, mais la grenouille est vraiment trop top. 

— C'est un cadeau de la mère de Jessica, l'informa Stacy qui était placée sur le siège voisin. 

— Et ta robe est fabuleuse ! C'est une Reem Acra, non? 

Pas de doute, Marci était une connaisseuse. 

— En effet. 

— Moi j'ai choisi une Badgley Mishka, ajouta Marci en caressant amoureusement la soie rouge de sa robe. 
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— Elle est magnifique, la complimenta Jessica, impressionnée par le décolleté qui mettait parfaitement en valeur les nouveaux seins de Marci. 

— Dis, pourrais-tu tenir compagnie à Jason pendant que je retourne aux tables un instant ? Il faut que j'indique au photographe du Herald quels clichés prendre en priorité. 

— Tu ferais bien de te dépêcher, conseilla Stacy, le spectacle va commencer d'une minute à l'autre. 

Marci se dirigea vers l'endroit où les tables avaient été dressées et artistement décorées par un fleuriste qui avait composé pour chacune un ornement central composé d'orchidées roses entre-lacées de lierre. Les nappes immaculées étaient jonchées de pé-

tales de roses d'une nuance plus soutenue. Le résultat était fort job et avait certainement dû coûter très cher. Jessica aurait pré-

féré que tout cet argent serve à soutenir la recherche contre le cancer, mais elle savait bien que les gens fortunés qui assistaient à ce gala s'attendaient à un certain faste. Si cela les con-vainquait de se montrer plus généreux, la dépense était justifiée. 

Jessica capta le regard de sa mère et agita la main. Allison était assise parmi les personnalités de la ville. Mort Smith se trouvait d'ailleurs non loin. Quant au maire, il n'était toujours pas arrivé, mais sa place était réservée à côté d'Allison. 

Un peu plus tôt, les deux femmes avaient bu un verre en compagnie de Dick Crawford. L'entrevue s'était encore mieux passée que Jessica ne l'avait espéré. Son père avait été sidéré par son élégance. Il n'avait bien sûr pas la moindre idée de la somme qu'il avait fallu débourser pour parvenir à ce résultat. Et il avait qualifié la minaudière-grenouille de «croquignolette». 

Il n'avait pas manqué de complimenter son ex-femme, en lui affirmant qu'elle avait embelli avec les années. Allison s'était montrée naturelle et courtoise. Donc, tout bien considéré, ils avaient passé un agréable moment. 



* 

*   * 
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Cole était nu et prêt à prendre sa douche quand la sonnerie du téléphone s'éleva dans l'appartement de Jessica. Le répondeur se mit en marche. Reconnaissant la voix de son indicateur, Cole retourna précipitamment dans la chambre pour décrocher. 

— Je suis là ! cria-t-il dans le combiné. 

— Nous connaissons l'identité du coursier. Il s'appelle Troy Avery, il travaille pour Quicksilver Messenger Service. 

— Les flics l'ont arrêté ? 

— Pas encore. Il s'est fait porter absent cet après-midi. Nous ne savons pas où il est actuellement. Les gars ont demandé un mandat de perquisition au juge pour fouiller son domicile. Cela nous donnera déjà de précieux renseignements. 

— Mais peut-être n'y trouvera-t-on rien du tout... 

— Nous espérons mettre la main sur lè cordon de téléphone, les gants... et peut-être les chaussures. 

— Je n'y compterais pas si j'étais vous. S'il est aussi malin que le croit Everetts, il s'en est débarrassé depuis longtemps. 

— Il nous faut pourtant des pièces à conviction. Vous connaissez les avocats. Si l'accusation est faiblarde... 

— Ouais, ils lâcheront sur le jury une douzaine d'experts qui s'empresseront de clamer que les traces sur la moquette ont été mal identifiées, ou bien que n'importe qui d'autre aurait pu les laisser. 

— Quoi qu'il en soit, nous allons arrêter Avery. 

— Bien. Tenez-moi au courant. Appelez-moi à toute heure sur mon portable. Je sors, je suis attendu à un gala de charité. 

Cole raccrocha, pensif. Il avait réussi à dénouer les fils de l'affaire alors que le FBI pataugeait mais, si les flics arrêtaient Avery le soir même, la nouvelle passerait sur toutes les chaînes de télévision. Il était presque 21 heures, trop tard pour empêcher les presses du Herald de tourner. Il n'avait plus qu'à se résigner. 

Avec un peu de chance, il obtiendrait des interviews à chaud des personnalités présentes à la soirée. Il téléphona à Dick pour le mettre au courant. 
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— Écoutez attentivement votre scanner, lui conseilla-t-il enfin. 

La police ne va pas tarder à obtenir un mandat de perquisition pour fouiller l'appartement de Troy Avery. Ils vont l'arrêter pour le meurtre de Zoé Litchfield. 

— Très... bien. 

— Rendez-moi service, Dick. Faites une recherche sur Google au nom de Troy Avery et rappelez-moi sur mon portable si vous tombez sur quoi que ce soit d'intéressant. Je file à la réception, mais je n'éteindrai pas mon téléphone. 



* 

*   * 



Jessica était agréablement surprise par la pièce de théâtre qui était bien meilleure qu'elle ne l'avait cru, sachant qu'il s'agissait d'une troupe de comédiens amateurs. On y racontait la vie de Daniel Fraser qui luttait contre sa toxicomanie. Le fameux dragon symbolisait l'héroïne et ses fumées toxiques contre laquelle il fallait livrer un combat sans merci. 

Jessica avait toutefois du mal à se concentrer sur le déroulement de l'histoire, car ses pensées l'emportaient sans cesse vers Cole. Avait-il découvert quelque chose à * propos des chaussures ? En tout cas, il ne tarderait plus à arriver maintenant. La représentation était presque terminée. 

Lorsque le rideau retomba, quelques minutes plus tard, Fraser avait réussi à vaincre ses démons grâce à l'acupuncture. La chute était plutôt déroutante, mais finalement pas tant que cela selon les critères de San Francisco. 

Sous une salve d'applaudissements, les comédiens réapparurent sur scène pour le salut final. Se tenant par la main, ils s'inclinè-

rent face à la foule de spectateurs. 

— Le type qui tient le rôle principal... Sa tête me dit quelque chose, chuchota Stacy. 

Jessica le reconnut tout à coup. 

— C'est le coursier ! Il vient souvent faire des livraisons au Herald. 
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— Oui, tu as raison. Il est doué, hein? Il faudra le féliciter la prochaine fois qu'il viendra au journal. . Stacy consulta son programme et ajouta : 

— Il s'appelle Troy Avery. Nous aurons sûrement l'occasion de le rencontrer ce soir puisque la troupe est' conviée au dîner. 

Les deux amies se levèrent et rejoignirent leurs collègues qui se rassemblaient autour de Grant. Ce dernier vérifiait sa messagerie de portable. 

— Eh ! Les téléphones sont interdits ici ! le taquina Stacy. 

— Je l'ai mis en position vibreur. Je viens de recevoir un appel de Cole. Les flics ont un suspect pour le meurtre de Zoé. Son arrestation est imminente. 

— Enfin ! s'exclama Stacy. » 

— Cole a dû faire une découverte capitale aujourd'hui, murmura Jessica. 

— Il ne l'a pas précisé, mais je vais laisser mon portable branché au cas où il se produirait quelque chose. 

— Cela signifie-t-il qu'il ne pourra pas venir ce soir? 

— Non, non. Il est en route. 

Le petit groupe se dirigea vers le bar où les invités faisaient déjà la queue. Des serveurs en smoking faisaient circuler les mises en bouche sur des plateaux d'argent. Jessica, qui avait déjà bu une coupe de Champagne, décida d'attendre Cole pour prendre un deuxième verre et fêter l'arrestation de l'assassin de Zoé. 

Elle chercha sa mère du regard parmi la foule et la découvrit en conversation avec le maire et le sénateur Ruiz de Bakersfield. 

Allison semblait parfaitement à son aise en compagnie de ces personnalités. La femme effacée de jadis avait décidément acquis un vernis mondain, songea Jessica. 



* 

*   * 



Cole était assis dans le taxi quand son téléphone sonna. De nouveau, il s'agissait de son informateur. 
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— Le suspect n'était pas chez lui. Nos gars ont fait une fouille préliminaire des lieux. Pas de chaussures, pas de cordon télé-

phonique. Mais nous avons une paire de gants qui a été rac-commodée. 

— Super ! 

— L'uniforme des employés de Quicksilver est orange fluo avec un logo argenté en forme d'éclair. La réparation a été effectuée sur la partie argentée du gant. 

— Autre chose ? 

— Pas vraiment. Nous en saurons peut-être plus quand l'appart aura été passé au peigne fin. Pour l'instant, il est trop tôt. Mais on dirait bien qu'Everetts avait raison. Ce type est un fana d'ordinateurs. Le matos qu'il a chez lui est du dernier cri selon notre informaticien. 

Cole remercia l'homme et raccrocha. Jessica serait ravie de ces bonnes nouvelles. Rien ne rendrait la vie à Zoé, mais, lorsque le tueur serait sous les verrous, chacun au Herald aurait le sentiment que justice avait été faite. 

Le taxi n'avançait guère dans la circulation. De nouveau, le portable sonna. Cette fois, c'était Dick. 

— J'ai vu... sur Google... qu'Avery joue dans une troupe... de comédiens amateurs... Il tient... le rôle titre... dans la pièce de ce soir... Celle à laquelle... Jessica assiste ! 

— Vous plaisantez ? s'écria Cole, stupéfait. Ce serait extraordinaire si les flics l'arrêtaient devant tout ce monde ! Et le Herald serait aux premières loges. Quel dommage qu'il n'y ait pas de photographe professionnel... 

— Màr... ci... 

— C'est vrai ! Elle a emmené quelqu'un pour les photos de la rubrique mondaine. Parfait ! Avez-vous contacté la police, Dick? 

— Non... Trop de mal... à parler. 

— Je m'en charge. 

Cole raccrocha et rappela sa source, bien que les Fédéraux soient sans doute déjà en possession de l'information. Quelqu'un avait sûrement pensé à regarder Google. Cela tombait sous le sens. 
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Eh bien non. 

Il dut leur expliquer où se trouvait Avery en ce moment même. 

— Nous allons lui tomber dessus, se  sera un jeu d'enfant. Il y a déjà sur place de nombreux officiers de police, et, les règles de sécurité ont été décuplées autour des personnalités politiques. 

Chez Cole, l'excitation première se mua en sueur froide. Sécurité ou pas, il n'avait pas envie que Jessica se retrouve dans le péri-mètre d'action d'un fou dangereux. 



* 

*   * 



— Tu veux bien aller me chercher une Corona ? demanda Troy à Bridget. ' 

C'était le seul moyen qu'il avait trouvé pour se débarrasser d'elle et pouvoir se changer en paix. 

— Bien sûr, pas de problème. 

— Si je ne reviens pas tout de suite, réserve-moi une place près de toi à notre table, d'accord? ajouta-t-il, car il ne voulait surtout pas qu'elle le suive. 

— Pourquoi ? Où vas-tu ? 

Il retint un soupir exaspéré. 

— Je vais me démaquiller, me changer et téléphoner à ma mère. 

Elle est malade. 

— Ô mon Dieu ! Je suis désolée. C'est sérieux ? 

— Non, juste un mauvais rhume. Bridget se décida enfin à s'éloigner. 

— Je te ramène une Corona avec une tranche de citron. 

Troy se précipita dans les loges. Il était crucial de respecter le timing qu'il s'était imposé, mais il s'était entraîné et avait confiance en lui. Une fois habillé, il récupéra les deux portables vo-lés, bien qu'il n'en ait plus besoin que d'un maintenant. Rawlings ne s'était toujours pas montré. 

Troy se plaça derrière la scène pour passer son coup de fil. La rigolade allait commencer... 
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Ensuite, il jeta le téléphone dans une poubelle et conserva l'autre... juste au cas où. 

Il ne se souciait pas des empreintes digitales qu'il pourrait laisser sur les appareils ou le pistolet. Il s'était servi d'un truc appris sur le site web des Hell's Angels. U avait vaporisé sur leur surface de la cire pour carrosserie de voiture, avant de les essuyer soigneusement pour qu'ils ne soient tout de même pas trop glissants. Du coup, les empreintes seraient impossibles à relever. 

Le Beretta pesait dans sa main droite. Il aimait ce contact mé-

tallique qui lui rappelait son père. 



* 

*   * 



— Mesdames et messieurs, votre attention, s'il vous plaît! 

Jessica prêta l'oreille. Elle se dirigeait vers les toilettes quand l'animateur s'était soudain adressé au public, une note d'urgence dans la voix. 

— Vous êtes priés d'évacuer les lieux dans le plus grand calme, par la sortie la plus proche. 

Une femme proche de Jessica demanda d'une voix aiguë: 

— Qu'est-ce qui se passe ? 

— Aucune idée. 

— Je vous prie de ne pas vous attarder, reprit l'animateur. Il s'agit d'une alerte à la bombe, sans aucun doute un canular, mais il nous faut évacuer le chapiteau afin de laisser la police procéder aux vérifications indispensables. 

Au lieu de rebrousser chemin, Jessica poursuivit sa progression vers le fond du chapiteau où devait forcément se trouver une issue secondaire. Elle jeta un regard autour d'elle à la recherche de ses amis et de sa mère, mais ne vit personne. 

— Ô mon Dieu ! Mon Dieu... 

Ce gémissement affolé avait été poussé par une femme âgée à la démarche chancelante, vêtue d'une magnifique robe de soirée en soie noire. Jessica la reconnut aussitôt: il s'agissait de la 
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vieille dame soi-disant apparentée à Warren Jacobs. Celle que tout le monde recherchait en vain! 

Ce n'était certes pas le moment de lui demander des détails sur sa famille. Jessica se promit de la cuisiner un peu dès qu'elles seraient en sécurité au-dehors. 

En attendant, mieux valait essayer de la calmer. 

— Ne paniquez pas, madame. C'est certainement une fausse alerte, mais on n'est jamais trop prudent. 

Jessica saisit d'autorité la vieille dame par le bras et la soutint en direction de la sortie. Il n'y avait que très peu de monde de ce côté-ci. La plupart des gens étaient res-sortis par l'entrée principale ou l'ouverture de secours latérale. 

Comme elles émergeaient dans le halo de lumière crue diffusé par un lampadaire, Jessica demanda : 

— Pardonnez-moi, ne seriez-vous pas une parente de Warren Jacobs ? 

Son regard croisa un regard brun et un déclic se produisit dans son cerveau. 

La femme qui se trouvait au bar du restaurant, la nuit où Zoé avait été tuée... Elle avait exactement le même regard ! 

Soudain, Jessica réalisa que le visage qui lui faisait face n'était pas aussi âgé qu'elle l'avait cru de prime abord. 

Avant qu'elle ne puisse articuler un mot, le canon-rigide et froid d'une arme à feu s'enfonça entre ses côtes. 
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Chapitre

r  39 





Quand Cole arriva enfin, la foule de spectateurs était en train de quitter précipitamment le grand chapiteau. 

— Que se passe-t-il ? s'inquiéta-t-il. 

— Une alerte à la bombe, répondit quelqu'un avec un haussement d'épaule. 

Cole repéra Stacy et Scott au milieu d'un groupe de journalistes du Herald. En raison de la cohue, il mit une minute à se frayer un chemin jusqu'à eux. Grâce à sa haute stature, il put scruter la foule autour de lui, il n'aperçut Jessica nulle part. 

— Où est Jessica? demanda-t-il dès qu'il rejoignit Stacy. 

— Elle se rendait aux toilettes quand on nous a donné l'ordre d'évacuer le chapiteau. 

— Elle doit être à l'autre bout, suggéra Grant. 

Cole ne prit pas le temps de leur expliquer qu'ils venaient d'assister à une pièce de théâtre où l'assassin de Zoé tenait la vedette. U voulait en premier lieu retrouver Jessica et s'assurer qu'elle allait bien. 

Aussi vite qu'il le put, il contourna la haute tente. 

« Elle est en danger», chuchotait une petite voix persistante dans sa tête. 

Il s'efforça de se rassurer. En vain. L'anxiété persistait. 

De l'autre côté du chapiteau, le terrain était beaucoup moins bien éclairé. Cole regarda de tous côtés, cherchant une tête blonde. Il reconnut Allison qui discutait avec Mort Smith, et il se hâta dans leur direction. 

— Avez-vous vu Jessica ? 

— Non, pas depuis que nous sommes allés au bar prendre un verre, répondit Allison. 

— Elle doit être avec les autres devant l'entrée du chapiteau, fit Mort. 

— Non, j'en viens. 
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Un goût métallique dans la bouche, Cole se détourna pour scruter les environs. Son téléphone se mit à sonner. C'était son informateur. 

— Il y a eu une alerte à la bombe. 

— Je sais, je suis sur place. 

— L'appel provenait d'un portable dont le vol a été déclaré aujourd'hui même. 

— Merde ! 

Cole s'écarta des spectateurs qui s'attardaient encore dans le coin. 

— J'ai vraiment un mauvais pressentiment, reprit-il. Je pense qu'Avery a créé une diversion afin de pouvoir enlever Jessica Crawford. 

— Vous allez un peu vite en besogne. Cela ne lui ressemblerait pas du tout. Nous avons contacté l'équipe sur les lieux. Les flics sont à sa recherche, et... 

— Ils ne l'ont pas encore arrêté alors ? 

— Non. D'après ce que j'ai compris, les invités se sont déjà éparpillés hors du chapiteau, ce qui ne facilite pas les contrôles. 

Nous arrivons dans quelques minutes. J'en saurai plus d'ici peu. 

— Il faut que la police boucle la zone, sinon ce salopard passera entre les mailles du filet ! 

Cole mit fin à la communication. Une sueur froide l'inonda. 

Après la mort de Chloé, il s'était persuadé qu'il ne pourrait plus jamais aimer une femme aussi profondément. H s'était trompé. 

H était tombé follement amoureux de Jessica. U avait besoin d'elle, plus que de tout au monde. 

Et si l'impensable se produisait ? 

« Secoue-toi ! Essaie de te mettre à la place du tueur et de penser comme lui ! » s'enjoignit-il. 

C'était la seule façon de venir en aide à Jessica... si elle était bel et bien entre les mains de ce désaxé. 



* 

*   * 
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Poignets et chevilles ligotés par du ruban adhésif, Jes-sica gisait sur le plancher d'une vieille fourgonnette. Le large morceau de scotch dont le tueur l'avait bâillonnée lui couvrait en partie le nez et elle avait du mal à respirer. 

La peur se répandait en elle tel un poison paralysant. Avait-elle commis une erreur fatale en se laissant entraîner jusqu'au parking où l'entreprise de restauration avait garé ses véhicules ? 

Aurait-il mieux valu se débattre, crier et essayer de fuir... au risque de se faire tirer dessus ? 

Peut-être n'aurait-elle été que blessée ? Sinon, sa mort aurait été du moins rapide et quasi indolore. Mais elle avait préféré obéir aux injonctions de l'homme, espérant pouvoir le raisonner ou trouver le moyen de s'échapper... 

— Pourquoi ? avait-elle voulu savoir. 

— Vous m'avez injurié dans votre chronique. Tous les médias ont repris votre stupide théorie de petite conne qui n'y connaît rien ! 

À cet instant, il avait dardé sur elle son regard froid et sombre, le regard vide d'un tueur sans âme. 

— C'est vous... qui avez tué Warren Jacobs... n'est-ce pas ? avait-elle bégayé. 

— Il l'avait bien cherché, pour les mêmes raisons. L'espace d'un instant, elle avait plaint Warren qui était mort si vainement et en partie par sa faute. Puis, elle s'était obligée à réfléchir au meilleur moyen de sauver sa peau. 

— La police sait qui vous êtes. Ils vont venir vous arrêter. 

— Sale menteuse ! 

Il lui avait enfoncé le canon de son arme dans le dos, si brutalement qu'elle avait trébuché et serait tombée s'il ne l'avait retenue par le bras. L'homme n'avait plus du tout sa démarche titu-bante de vieille dame. Avec sa perruque et son maquillage, il ressemblait maintenant à un banal travelo, comme il y en avait des centaines dans les rues de San Francisco. 

— Cole Rawlings a tout deviné. Il est remonté jusqu'à Kool Kus-tom Shoez, le fabricant de chaussures. Voilà pourquoi la police 
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connaît maintenant votre identité. Si vous me laissez partir, vous aurez peut-être une chance de vous en tirer, mais... 

— La ferme, salope ! 

Ensuite, il ne lui avait plus adressé la parole. Elle avait conscience que ses affirmations l'avaient ébranlé. Il l'avait bâillonnée, puis jetée au fond de la fourgonnette avant de lui entraver les membres. 

Au moment de refermer la portière arrière, son regard avait croisé le sien et Jessica avait senti la terreur s'insinuer en elle. 

L'homme s'était installé au volant et, depuis, il ne s'était rien passé. 

Que fabriquait-il ? 



* 

*   * 



Troy avait enfilé la tenue de garçon volée la semaine précédente dans le vestiaire de l'entreprise de restauration engagée pour assurer le service durant la soirée de gala. Il avait ôté sa perruque et effacé toute trace de maquillage pour retrouver son visage normal. 

Malgré lui, l'inquiétude l'envahissait. Et si cette garce avait raison ? Si les flics savaient vraiment qui il était ? Elle n'avait pas prononcé le nom de Kool KustOm Shoez au hasard... 

Il saisit le second téléphone portable et appela sa mère. Si la police était vraiment à sa recherche, on l'aurait contactée. 

— Al... lô? répondit-elle d'une voix chevrotante. 

— Ma... 

— Où es-tu ? cria-t-elle d'une voix qui lui vrilla les tympans. La police te cherche! Qu'est-ce que tu as fait? 

— Rien. C'est une méprise. Rien de grave. Je passerai te voir tout à l'heure. 

En réalité, c'était la dernière fois qu'il parlait à cette vieille folle. 

Il devait disparaître de la circulation. Et vite. 

Tout d'abord, il devait régler son compte à Jessica Crawford. 
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Il aurait aimé tuer Cole Rawlings également, mais la mort de Jessica le détruirait de toute façon. Il devait être fou d'elle. 

Quand elle serait froide et raide, il pourrait tout à loisir écrire ses articles puants sur le meurtre de sa bien-aimée étranglée. 



* 

*   * 



Cole retourna vers l'arrière du chapiteau. À la place du tueur, c'est de ce côté qu'il serait resté, parce qu'il y avait moins de monde et moins de luminosité. 

Il tomba sur deux serveurs à l'air un peu égaré. 

— Avez-vous vu une jeune femme blonde, très jolie, avec une longue robe bleue scintillante ? 

Les serveurs secouèrent la tête en signe de dénégation. Cole poursuivit son chemin en direction d'une petite tente dressée derrière le grand chapiteau. H écarta le pan de plastique, jeta un coup d'oeil à l'intérieur. L'endroit servait d'intendance à l'entreprise de restauration. Il n'y avait personne pour l'instant. 

Son portable sonna. De nouveau, il s'agissait de son informateur. 

— Nous sommes sur place et nous venons de boucler toute la zone, mais il est peut-être trop tard. Quelques personnes ont eu le temps de quitter les lieux. 

— La bombe ? 

— L'équipe cynophile vient d'arriver. 

— Je suis derrière le chapiteau. Avery est quelque part dans le coin, j'en suis sûr. 

— Il y a un immeuble vide dans la rue perpendiculaire. Nos gars sont en train de le fouiller. 

— Trop évident comme cachette. Ils ne trouveront rien de ce côté-là. Tenez-moi au courant. 

Cole releva la tête et vit un couple en habit de soirée qui descendait la rue voisine et s'éloignait. Un grognement de dépit lui échappa. Il était effectivement trop tard pour sécuriser l'endroit. 
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Prenant une profonde inspiration, il s'efforça de faire le vide dans sa tête afin de réfléchir en toute lucidité. Quelles réactions aurait le tueur? Cet enlèvement semblait avoir été planifié avec soin. L'homme n'avait pas sauté sur Jessica sans savoir ce qu'il ferait d'elle ensuite. Il devait la retenir dans un endroit tout proche. Et il était certainement en possession d'un couteau ou d'une arme à feu dont il l'avait menacée, sinon elle n'aurait jamais accepté de le suivre... 

Il rappela son contact. 

— Avery possède-t-il une voiture ? 

— Non. 

— C'est bien ce que je pensais. La plupart des citadins n'en ont pas. Appelez les sociétés de location. 

Il regarda sa montre. Avery avait largement eu le temps de jeter Jessica dans le coffre de son véhicule et de prendre la poudre d'escampette. 

Il s'efforça de ne pas se laisser gagner par le désespoir. Sous le couvert des arbres qui cernaient le chapiteau, il réfléchissait, observant les véhicules de service garés un peu plus loin, le long du trottoir. Le couple qu'il avait remarqué un peu plus tôt venait de s'arrêter à la hauteur d'une fourgonnette et la regardait bizarrement. 

Un homme en livrée de serveur sortit la tête de la cabine pour leur dire quelque chose. L'homme et la femme se mirent à rire, avant de continuer leur chemin. 

Cole eut tout à coup comme une illumination. Était-ce l'intuition professionnelle? Une sorte de sixième sens ? Quelque chose lui disait que l'homme habillé en serveur n'était autre qu'Avery. 

Il se mit à courir sur la pelouse. La fourgonnette était légèrement plus petite que les autres, et aussi plus vieille, bien qu'elle arborât sur sa carrosserie le même logo, ainsi que le nom de l'entreprise. 

Les phares du véhicule s'allumèrent. Le conducteur était sur le point de démarrer. Cole accéléra sa course sur les derniers mètres et se jeta presque contre la portière de la cabine, au mo-
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ment où la fourgonnette commençait à reculer pour sortir de l'étroite place de parking. 

Du poing, Cole cogna contre la vitre. 

— Eh ! Attendez... Il y a une fuite. Vous perdez de l'essence ! 

cria-t-il. 

L'homme baissa la vitre. 

— Pardon ? 

— Vous avez une fuite d'essence. Vous risquez l'explosion du véhicule. 

C'était bien Avery. Cole reconnaissait le coursier qui venait livrer à Hank Newman ses billets d'entrée aux matchs de football. 

À l'arrière de la fourgonnette, un bruit s'éleva. Quelqu'un cognait contre les parois métalliques. 

— Qu'est-ce que c'est que ce bruit ? demanda Cole. 

— C'est mon pit-bull. Il est furax parce que je l'ai bouclé derrière alors qu'il voulait suivre une chienne en chaleur. 

Cole réussit à feindre un rire. 

— Je vois. En attendant, vous feriez bien de le descendre avant que la voiture ne prenne feu. 

— Oui, merci. 

Avery tourna la clé dans le contact. Le moteur s'arrêta. Cole recula pour lui permettre d'ouvrir la portière. Avery sauta à terre et le considéra un instant de ses yeux froids. Malgré lui, Cole sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. C'était le regard d'un assassin sans pitié. 

Avery eut un sourire figé. 

— Mon patron va me tuer ! Je ne suis pas censé emmener mon chien au boulot, et voilà qu'en plus la fourgonnette est en panne... 

— C'est peut-être juste une fuite du liquide de refroidissement ? 

— Je vais regarder... 

Discrètement, Cole glissa la main dans la poche intérieure de sa veste. Il tâtonna sur son portable et enfonça le bouton d'appel rapide pour se mettre en communication avec son contact du FBI. Il voulait que ce dernier puisse entendre chaque mot qui serait prononcé, juste au cas où les choses tourneraient mal. 

– 337 – 



À l'intérieur de la fourgonnette, les coups se répétaient, de plus en plus violents. 

— Dites donc, c'est un balèze votre chien ! 

— C'est sûr. Il fait plus de cinquante kilos. Un vrai monstre ! Je l'ai entraîné au combat contre d'autres clébards. Ça me fait un peu d'argent de poche. On ne gagne pas tripette dans mon mé-

tier. 

Avery se dirigea vers l'arrière du véhicule, comme s'il s'apprêtait à inspecter la mécanique. D'un bond, Cole fut sur lui et le saisit par son col. 

Avery se figea. 

— C'est Jessica Crawford qui est là-dedans, hein ? Vous la retenez prisonnière ! lança Cole. 

L'autre fit volte-face, et Cole sentit un objet dur s'enfoncer dans son abdomen. 

— Exact, gronda Avery, et j'ai aussi un Beretta chargé prêt à t'envoyer griller en enfer. Lâche-moi, pauvre naze. 

Cole obtempéra aussitôt. L'autre ricana : 

— Tu pensais vraiment que j'allais gober ton histoire de fuite d'essence ? Je ne suis pas le premier crétin venu ! 

— Je sais. Vous êtes si intelligent que vous avez bien failli échapper à la police. 

— Je n'ai pas l'intention de me laisser arrêter, rétorqua Avery en lui donnant un coup de pistolet dans les côtes. Tu vas monter et rejoindre ta copine. 

Ils contournèrent le véhicule. Cole jeta un coup d'œil furtif autour de lui. La rue était déserte. Dans la fourgonnette, les coups s'étaient espacés et ne retentissaient plus que faiblement. 

— Ouvre, ordonna Avery. 

Cole fit basculer la poignée et ouvrit la portière. La lumière du lampadaire vint éclairer Jessica, ligotée, un morceau de ruban adhésif collé sur la bouche. Son regard écarquillé exprimait une peur animale. 

— Je t'ai amené ton petit copain, Jessica. Il insiste beaucoup pour que je vous tue tous les deux. Je ne pouvais pas refuser. 
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Avery mit plusieurs minutes à immobiliser les poignets de Cole à l'aide de ruban. Pendant ce temps, Cole vit que Jessica, fébrile, regardait de tous côtés en quête d'un objet, n'importe lequel, dont ils pourraient se servir pour se libérer. Il l'admira de ne pas s'avouer vaincue et de puiser dans ses ultimes ressources en dépit de la peur qui la taraudait visiblement. 

Lui-même inspecta l'intérieur de la fourgonnette. Son regard glissa sur les casseroles, poêles et divers ustensiles pendus à des crochets métalliques. Deux gros casiers de rangement, qui montaient jusqu'au toit du véhicule, contenaient une impressionnante batterie de cuisine professionnelle, des couverts en inox, de larges assiettes blanches. 

Avery termina en collant du ruban sur la bouche de Cole. 

— Dommage! Je suis sûr que vous aviez plein de choses à vous raconter, et surtout de beaux adieux à vous faire. Mais je ne peux pas prendre le risque que vous ameutiez le quartier, hein ? 

Il tapota les poches de Cole, s'empara de son portefeuille, de son portable et de ses clés. Puis, d'une poussée, il le fit avancer en direction de Jessica. Cole s'assit en tailleur, priant pour que son téléphone soit toujours en communication avec son informateur. 

Avery claqua la portière. Le noir envahit l'intérieur de la fourgonnette. Cole se pencha et sa joue toucha la chevelure de Jessica. Il l'entendit soupirer. . 

Le moteur vrombit et le véhicule recula lentement. Jessica leva tant bien que mal ses mains jointes et tâtonna autour du visage de Cole. Il s'efforça de bouger le moins possible pour lui permettre de saisir un coin du ruban adhésif et, au bout d'une minute, elle parvint à en arracher la majeure partie. 

Cole put parler. 

— Quoi qu'il arrive maintenant... je veux que tu saches que je t'aime ! lui dit-il. 

Elle soupira de nouveau, à moins qu'il ne s'agisse d'un sanglot étouffé... Maladroitement, il leva les bras et, à son tour, chercha à lui ôter son bâillon. Après plusieurs tenta-tives infructueuses, il y parvint enfin. 
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— Oh, Cole ! gémit Jessica, dont la tête retomba sur son épaule. 

— Mon portable est en communication avec le FBI. Il devrait leur permettre de nous pister. Ils finiront par nous retrouver, Jessica ! 

— Oui, mais vivants... ou morts? réphqua-t-elle avec désespoir. 
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Chapitre

r  40 





— J'ai une idée, souffla Jessica. Je crois avoir vu un fer à crème brûlée sur la crédence, à droite. 

— Un quoi ? 

— Un petit chalumeau dont se servent les chefs pour caraméliser les desserts. 

Il faisait chaud à l'intérieur de la fourgonnette dont l'atmos-phère était imprégnée du parfum fleuri de Jessica. Pourtant, Cole se sentait glacé. Il avait échoué. Non seulement il n'avait pas délivré Jessica, mais en plus il s'était fait prendre comme un idiot. Il avait tout raté et, à moins d'un coup de chance extraordinaire, ils allaient mourir tous les deux. 

— Je ne peux pas atteindre le chalumeau, il est trop haut... Si tu y arrives, nous nous en servirons pour brûler le scotch, poursuivit-elle. 

Il fut surpris par la détermination farouche de sa voix. Jamais il ne l'avait autant aimée qu'en cet instant. La plupart des femmes se seraient effondrées ou auraient cédé à une crise d'hystérie ; en tout cas, elles s'en seraient remises entièrement à l'homme pour les sortir de cette situation. Pas Jessica. Elle prenait des initiatives et avait du courage à revendre. 

En dépit de ses chevilles étroitement liées, Cole réussit à se mettre debout. Juste à cet instant, la fourgonnette bifurqua et, déséquilibré, il heurta le casier de rangement de l'épaule, tandis que sa tête cognait contre la paroi. 

— Aïe ! Bon Dieu... 

— A droite de l'étagère. Sixième élément sur la crédence, indiqua Jessica d'une voix claire. 

Tâchant de rester bien campé sur ses deux jambes, Cole tâtonna le long de la cloison. Les ustensiles s'entrechoquèrent sous ses doigts. Quelques-uns se décrochèrent et dégringolèrent sur le sol dans un cliquetis métallique. 
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— Je crois qu'il est tombé.,. 

— Récupère-le. C'est un appareil assez long et mince, comme ces briquets automatiques qu'on utilise pour allumer les barbe-cus. Et dépêche-toi ! supplia encore Jessica. 



* 

*   * 



Grant et son équipe de journalistes se trouvaient toujours près de l'entrée du chapiteau. Les femmes vêtues de leurs toilettes légères frissonnaient. Certaines avaient jeté sur leurs épaules nues une veste de smoking galamment prêtée par un cavalier. 

L'évacuation s'était faite si rapidement que peu d'entre elles avaient«u le temps de prendre leur châle, pashmina ou étole. 

— Mais que se passe-t-il à la fin ? s'irrita Stacy. Elle n'en finit pas, cette alerte ! On dirait qu'il y a autre chose... 

Scott lui pressa le bras. 

— Il faut suivre les règles de sécurité, chérie. En ce moment, les autorités doivent envoyer les chiens renifleurs pour essayer de localiser une éventuelle bombe. 

L'instinct de Grant, affûté par des années d'expérience, lui soufflait que Stacy avait raison. On aurait dit tout à coup que tous les policiers de la ville s'étaient donné rendez-vous au Golden Gâte Park. Sans parler des dizaines d'agents fédéraux que l'on repérait aisément à leur blouson coupe-vent barré de l'inscription jaune « FBI ». 

S'il y avait réellement eu une bombe dans les parages, le premier souci des autorités aurait été de faire évacuer la zone au plus vite. Or, les policiers s'étaient contentés de rassembler les spectateurs en les priant de ne pas s'éparpiller. Cole avait disparu, mais Grant aperçut Mort et Allison l'un à côté de l'autre. 

Cette dernière agita la main en croisant son regard, et il s'avan-

ça vers elle. 

— Grant, où est Jessica ? 
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Grant n'avait pas oublié l'inquiétude dans la voix de Cole au moment de son arrivée. Néanmoins, il jugea inutile d'effrayer Allison avant de savoir au juste de quoi il retournait. 

— Elle doit être avec Cole. Ils vont couvrir l'événement pour le journal. Mais attends, je vais voir si j'arrive à le joindre, dit-il en saisissant son téléphone dans sa poche. 

Il composa le numéro de Cole. Le répondeur automatique se déclencha. 

— Son mobile ne répond pas. Il a dû le couper. 

— Pourquoi aurait-il fait ça ? s'étonna Mort. 

« Bonne question ! » répliqua Grant mentalement, avant d'ajouter à voix haute: 

— J'appelle Dick. Il aura peut-être eu des nouvelles grâce au scanner. 

Dick Crawford décrocha à la première sonnerie. 

— Les flics... cherchent... Troy Avery. C'est lui... le tueur. 

Grant leva les yeux sur les personnes qui l'entouraient et demanda : 

— Troy Avery... n'est-ce pas le comédien qui tenait le rôle principal dans la pièce ? 

— Oui, acquiesça Stacy. Jessica et moi, nous l'avons reconnu. Il est coursier chez Quicksilver Messenger et il vient souvent au journal. 

Dans l'oreille de Grant, la voix hachée de Dick retentit : 

— Lady... Killer. 

— C'est lui le tueur en série ? 

— Oui. La police... est à ses... trousses. 

— Merci, Dick. N'hésite pas à me rappeler si tu as du neuf. 

Grant glissa son portable dans sa poche intérieure. Les autres le considéraient avec stupeur. 

— C'est vrai ? s'exclama enfin Stacy. L'acteur principal de la pièce et Lady Killer ne sont qu'une seule et même personne ? 

— J'en ai bien peur. 

— Mon Dieu ! souffla Mort en posant la main devant ses yeux. 
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Un murmure choqué s'éleva du petit groupe. Grant regarda autour de lui. L'instant d'avant, il avait vu la comédienne qui tenait le principal rôle féminin. Elle ne devait pas être bien loin. 

Après de rapides recherches, il la découvrit finalement parmi les autres comédiens de la troupe. 

— Excusez-moi, mademoiselle... Auriez-vous vu Troy Avery depuis la fin de la représentation? 

— Oui, il m'a demandé d'aller lui chercher une bière pendant qu'il se démaquillait et qu'il passait un coup de fil à sa mère. 

Mais tout de suite après, on nous a donné l'ordre d'évacuer la tente, alors je suis retournée en coulisse pour le chercher. Vous ne devinerez jamais ce qu'il était en train de faire ! ajouta la jeune comédienne dans un éclat de rire. 

— Quoi donc ? 

— Il s'habillait en vieille dame ! Troy est le roi du déguisement. 

Je pense qu'il voulait nous faire une surprise au cours du dîner, alors je me suis sauvée sans rien dire pour ne pas gâcher son effet. D'ailleurs, je ne l'ai pas revu depuis. Il doit attendre la fin de l'alerte... 

Grant eut soudain l'impression de suffoquer. 

— Vous allez venir avec moi, mademoiselle. Il va falloir raconter tout cela à la police, dit-il. 



* 

*   * 



Troy conduisit lentement jusqu'au feu suivant et stoppa la fourgonnette. Il n'était pas question de se faire arrêter pour excès de vitesse. Il avait du mal à croire que ces stupides rollers l'aient trahi. Juste au moment où il s'apprêtait à récolter le fruit d'an-nées de travail sur son invention! Juste au moment où il allait apporter la preuve à Courtney qu'elle avait eu tort de le quitter pour un autre ! 

Le bon côté des choses, c'est qu'il détenait Cole Raw-lings, le salopard qui était responsable de tout. 
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Le journaliste était futé, il fallait le reconnaître. Non seulement il avait su remonter la piste des rollers, mais il avait en plus deviné que Jessica se trouvait dans la fourgonnette. H n'en paierait que plus cher le fait d'avoir bouleversé ses plans. Car Troy avait désormais tous pouvoirs sur ces deux pitoyables créatures ligotées à l'arrière du véhicule. 

Rawlings vivrait suffisamment pour assister à la mort de Jessica. Une morte lente, cruelle, raffinée. Oh oui, elle souffrirait ! Et lui plus encore peut-être en sa qualité de témoin. 

Ensuite, Troy devrait partir. Il n'avait pas encore décidé de l'endroit où il irait se cacher, mais il savait déjà que, dans un premier temps, il prendrait la route du Nord pour disparaître derrière la frontière canadienne. 

Ce n'était pas forcément un drame. Une nouvelle vie s'offrirait à lui, et il serait enfin débarrassé de sa mère. D saurait toujours retomber sur ses pieds. Il était doué d'une intelligence hors du commun. Personne ne pouvait lui enlever ça, il l'avait prouvé grâce à son invention. Son cerveau était une machine capable de façonner l'univers. Il recommencerait tout de zéro. Il n'avait pas le choix, de toute façon. Il avait besoin d'argent. 

Tout à l'heure, quand tout danger serait écarté, il torturerait Jessica sous les yeux de Cole pour l'obliger à lui communiquer ses références bancaires et son code de carte de crédit. Il vide-rait son compte et pourrait s'acheter ce dont il aurait besoin pour préparer sa fuite. 

Avant de renaître au Canada sous une nouvelle identité. 



* 

*   * 



— Où nous emmène-t-il ? chuchota Jessica. 

— Aucune idée. 

Elle grimaça de douleur. La flamme du chalumeau lui brûlait le poignet, mais elle n'en avait cure. Ils devaient absolument se libérer avant d'arriver à destination. 
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Lorsqu'elle s'était retrouvée seule, captive à l'arrière de la fourgonnette plongée dans l'obscurité, la terreur l'avait privée de tous ses moyens. Tremblante, incapable de réfléchir, elle s'était abandonnée à l'épouvante. 

Dès qu'elle avait vu Cole, tout avait changé. Elle avait repris courage. Elle avait déjà provoqué - bien involontairement il est vrai - la mort de Warren Jacobs. Aujourd'hui, un autre homme allait peut-être mourir par sa faute. Mais c'était celui qu'elle aimait, de toutes ses forces, de tout son cœur. 

Le ruban adhésif fondait en grésillant mais ne cédait pas pour autant. Une odeur pestilentielle commençait à se répandre dans l'habitacle. 

— Pourvu qu'il ne sente rien ! chuchota-t-elle. Pourquoi mets-tu autant de temps ? 

— Ça brûle très mal... et je crois qu’il n'y a presque plus de gaz dans le chalumeau. 

Comme il prononçait ces mots, la flamme se tordit et crachota avant de s'éteindre, les laissant de nouveau dans le noir complet. 

— Oh non ! 

— Tire dessus. Le ruban devrait céder, assura Cole. Jessica se démena désespérément, mais le scotch, renforcé par un tissage étroit, était vraiment très résistant. En désespoir de cause, elle s'y attaqua avec les dents. 

— Cela va prendre des heures. Il doit bien y avoir autre chose dont nous pourrions nous servir, dit Cole en se levant pour tâ-

tonner de nouveau en direction du casier. 

— Il a emporté tous les couteaux tout à l'heure. Peut-être un autre objet tranchant ? 

— Je regarde... 

— Ne fais pas de bruit, surtout ! 

Elle l'entendit fourrager dans le noir. Quelques secondes plus tard, sa voix s'éleva: 

— Jessica, si nous sortons vivants de cette histoire... 

— Pas «si», l'interrompit-elle. «Quand». Quand nous serons tirés d'affaire... 
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— D'accord. Quand nous serons tirés d'affaire, je veux t'épouser. 

Jessica en perdit le souffle. Il voulait l'épouser. Elle l'aimait comme elle n'aurait jamais cru possible d'aimer un homme, et bien sûr elle avait envie de devenir sa femme. 

S'il ne mourait pas ce soir par sa faute. 

— Tu ne réponds rien ? 

— Je réfléchis. 

— C'est ce que je craignais. 

— Cole, je t'aime infiniment. Je... 

— J'ai trouvé ! Je vais casser une assiette et me servir d'un tesson. 

— Il va t'entendre ! protesta-t-elle. 

— Il faut bien prendre le risque. 

— J'ai vu une pile de serviettes en papier dans l'étagère. Sers-t'en pour étouffer le bruit. 

Cole mit plus d'une minute à trouver les serviettes. Il en enveloppa une assiette qu'il réussit à briser d'un coup violent contre le montant du casier. 

De nouveau, il s'agenouilla près de Jessica. Il ne voulait pas la blesser en faisant des mouvements trop brusques, mais le temps pressait... 

— Dépêche-toi ! 

Le tesson acéré mordit le ruban adhésif. Cole tira d'un coup sec et le tissu élastique se déchira enfin. Jessica sentit une vive douleur au creux de la paume et bientôt, un liquide tiède coula entre ses doigts. Elle s'en aperçut à peine. 

— Vite, donne-le-moi. À mon tour de te libérer... 

Elle mit plus longtemps que prévu, mais parvint finalement à lacérer le scotch qui emprisonnait les poignets de Cole. À peine eut-il dégagé ses mains que la voiture négocia brutalement un virage. Ils tombèrent l'un sur l'autre. 

— Rien de cassé, Jess ? 

— Non, ça va. Où sommes-nous, à ton avis ? 

— Pas très loin du Golden Gâte, répondit-il, alors que tous deux s'attaquaient au scotch qui immobilisait leurs chevilles. Il roule très lentement. Le parc est immense, il a accueilli plus de deux 
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cent mille personnes après le grand tremblement de terre de 1906. Je suppose qu'Avery souhaite se replier vers une zone dé-

serte. 

— Nous ferions bien de mettre au point un plan. 

— Déjà, la surprise va jouer en notre faveur. 

— Peut-être, mais il faut sortir au plus vite de ce véhicule. Sinon, il va nous tirer comme des lapins... Ça y est, mes jambes sont libres ! chuchota Jessica, d'une voix triomphante. 

— J'y suis presque... Oui, compte sur ce salaud pour se servir de son arme. Il n'hésitera pas un seul instant. 

— Et si nous le bombardions d'assiettes ? 

— Non, il faudrait quelque chose de plus lourd... Un des casiers, par exemple. 

— Nous n'aurons qu'une seconde pour agir dès qu'il ouvrira la portière... 

— Je sais. 

Cole avait lui aussi dégagé ses chevilles. Il se leva, tâtonna et voulut saisir à bras-le-corps le casier accroché au treillis de la crédence. 

— C'est trop lourd. Je vais le vider un peu... 

Il entreprit de déposer sur le plancher des piles d'assiettes, en essayant de ne pas faire trop de bruit. 

Pendant ce temps, Jessica réfléchissait tout haut. 

—? Si nous sommes en plein bois, il n'y aura pas d'éclairage. Il sera donc obligé de se munir d'une lampe quand il viendra nous chercher... 

— Il tiendra le pistolet dans la main gauche. C'est un gaucher, je l'ai remarqué tout à l'heure. Cela signifie que nous devrons viser à droite du faisceau lumineux. 

— Mais il va nous éblouir... 

— Probable. 

— J'ai toujours ma grenouille, remarqua Jessica en sentant soudain la chaînette passée autour de son épaule. Je pourrai toujours essayer de le frapper avec... 

— Quelle grenouille ? 
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— Un sac que ma mère m'a offert. Il est tout petit mais rigide. 

C'est un peu dérisoire, mais... 

— De toute façon, nous n'avons pas d'arme plus sophistiquée à notre disposition, soupira Cole. 

Il prit une profonde inspiration, banda ses muscles et s'essaya une nouvelle fois à soulever le casier. Cette fois, il réussit à le décrocher et, manquant basculer sous le poids de son fardeau, il réussit d'extrême justesse à le poser sur le petit évier de plonge qui émit un craquement lugubre. 

— Ouf ! J'ai bien cru que tout irait par terre... Bon, je suis paré. 

Il ne nous reste plus qu'à prier. 

Jessica se leva et vint poser sa joue contre l'épaule de Cole qui demeura bras écartés afin de soutenir le casier en équilibre pré-

caire. 

— Nous allons réussir, murmura-t-elle. 

— Nous devons réussir ! 

Il tourna la tête et chercha sa bouche. Elle se cramponna à lui, fiévreuse, le cœur battant la chamade, consciente que tout se jouerait d'une minute à l'autre. 

C'était peut-être leur dernier baiser. 

— Je t'aime, Jess. 

— Moi aussi, je t'aime. Je... 

— Chut ! La fourgonnette ralentit... Plus un mot ! Retenant leur souffle, ils se préparèrent à affronter le tueur: Cole, arc-bouté, les mains calées de chaque côté du casier, prêt à le lancer de toutes ses forces dès que la portière s'ouvrirait. Jessica s'était réfugiée du côté opposé, la chaîne de sa minaudière enroulée autour de son poing... 

Une minute s'écoula. La fourgonnette s'était immobilisée, mais le moteur tournait toujours. Le plus silencieusement possible, Jessica se débarrassa de ses escarpins à talons hauts qui ne pouvaient que la gêner. 

Le moteur se tut soudain. Un claquement de portière. Le craquement de brindilles sous des pas qui se rapprochaient. .. 
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Courbée en deux, Jessica n'osait plus respirer. Au moment où elle humectait ses lèvres sèches, la poignée de la portière grinça. 

L'instant d'après, une lumière puissante les aveugla. 

Jessica entendit le rugissement que poussait Cole en projetant le casier de toute la puissance dont il était capable. Exactement au même moment, elle se détendit dans un violent sursaut et balança les deux bras pour donner plus d'ampleur et de violence à son mouvement. La précieuse minaudière atteignit le tueur dans la région du bas-ventre, en même temps qu'il levait les mains pour tenter de se protéger de la masse qui lui tombait dessus. 

Les assiettes restées insérées dans le casier glissèrent hors de leur logement et se mirent à pleuvoir sur l'homme qui s'écroula avec un cri sourd. La lampe-torche vola en l'air avant de retomber un peu plus loin au pied d'un arbre. 

Il y eut un éclair blanc, et une détonation assourdissante déchira le silence de la nuit. Jessica sentit un liquide tiède lui éclabousser le bras. 

Le sang de Cole. 

Grâce à la lampe restée allumée au ras de l'herbe, elle entrevit ce dernier qui était tombé à genoux. Réagissant dans la seconde, elle jaillit hors du véhicule et lança de nouveau son sac à l'aveu-glette. 

Un cri de douleur lui perça les tympans. Elle distingua le tueur qui, une jambe à demi coincée sous le casier, tentait de se redresser. 

Il n'avait toujours pas lâché son pistolet. Une balafre sanglante lui zébrait la joue et le front. 

— Cours, Jessica ! Sauve-toi ! hurla Cole dans son dos. 

— Espèce de salope ! Ne bouge pas, sinon je le bute ! Jessica se pétrifia. Il ne lui serait pas venu à l'esprit de s'enfuir alors que Cole gisait sur le plancher de la fourgonnette, du sang plein son pantalon et son tee-shirt, à la merci de l'assassin. 

— Va-t'en, Jess ! Il nous tuera de toute façon ! 
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La forêt qui les environnait était étrange, presque irréelle. La pleine lune éclairait la silhouette des hauts arbres qui bordaient la route et les buissons en contrebas. 

Hagarde, Jessica tourna la tête vers le tueur. Un mince filet de sang coulait de sa narine gauche. Il avait dû recevoir le casier en pleine figure. Il avait réussi à dégager sa jambe, mais peinait à se relever. Visiblement, il était encore étourdi par le choc. Peut-

être même souffrait-il d'une fracture ? 

Jessica comprit qu'elle ne disposait que de quelques secondes pour intervenir de manière décisive. En un éclair, elle prit sa décision et plongea vers l'homme. 

Il y eut une nouvelle déflagration. La balle la frôla avant d'aller ricocher contre la carrosserie de la fourgonnette. Emportée par son élan, Jessica atterrit sur le casier et s'y agrippa. 

L'adrénaline devait décupler ses forces, car elle eut l'impression de n'avoir aucun mal à le soulever pour s'en servir de boucher. 

Sitôt relevée, elle chargea le tueur et le percuta de plein fouet avant qu'il ne puisse tirer un autre coup de feu. Sa pommette éclata dans une gerbe de sang et, avec un hoquet, il bascula en arrière. 

Son crâne heurta une racine et il demeura inerte. Mais Jessica, emportée par la rage, le frappa de nouveau, cette fois au niveau de la poitrine. Un craquement sinistre retentit. 

Elle s'y serait reprise à trois fois si la voix frémissante de Cole ne s'était élevée derrière elle, la stoppant net dans son mouvement 

— Le..-. pistolet... Ramasse-le ! 

Elle baissa les yeux sur le tueur et vit qu'il était inconscient. Elle laissa retomber le casier et scruta le sol. Ses yeux qui s'habi-tuaient à la faible luminosité discernèrent enfin l'arme abandonnée dans l'herbe. Vivement, elle la récupéra. 

On aurait dit qu'elle était devenue quelqu'un d'autre, quelqu'un qui réagissait à l'instinct, faisant fi de la peur et de l'horreur. 

Courant, trébuchant, elle revint vers la fourgonnette et grimpa au côté de Cole qui s'était recroquevillé sur lui-même. Apparemment, la balle s'était logée dans la cuisse. Jessica sentit son 
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cœur se serrer. Cole avait déjà perdu tant de sang... Il fallait ar-rêter l'hémorragie, sinon il mourrait avant l'arrivée des secours. 

—-Je... t'aime... chuchota-t-il d'une voix presque inaudible. 

— Je sais. Chut, ne parle pas. Ne te fatigue pas. Je t'en prie, mon amour, garde tes forces... 

Elle lui ôta sa ceinture et s'en servit pour confectionner un garrot de fortune. Un bout de bois trouvé à quelques mètres de là fit office de tourniquet. Cole ne put retenir un cri lorsqu'elle serra le lien de toutes ses forces et, la seconde suivante, il sombra dans l'inconscience. 

D'un coup d'ceil, elle vérifia que le tueur était toujours inanimé, puis elle se précipita à l'avant du véhicule. Une besace de toile kaki se trouvait sur le siège passager. Elle la fouilla et trouva deux téléphones portables. Celui de Cole était toujours allumé. 

Anxieuse, elle appela : 

— Allô ? Allô ? Il y a quelqu'un ? 

— Nous sommes là. Vous êtes Jessica Crawford? Un soulagement ineffable l'envahit au son de cette voix. Elle cria : 

— Venez vite ! Cole est blessé, il a reçu une balle ! Faites venir une ambulance de toute urgence ! 

— Ne paniquez pas, fit la voix. Nous sommes tout près, nous suivions la fourgonnette grâce au signal du portable. 

— Vite, vite... je vous en prie ! 

Jessica abandonna le téléphone pour revenir auprès de Cole. 

Elle le prit dans ses bras et le trouva étrangement froid. 

— Je t'aime. Ne t'avise pas de mourir ! gronda-t-elle. 

Sa respiration était saccadée, son teint livide. La blessure sai-gnait toujours. Dieu merci, les secours n'allaient plus tarder ! 

Cole arriverait sans doute à temps à l'hôpital le plus proche. 

Quelques secondes plus tard, le bruit lancinant d'une sirène se fit entendre au loin, tandis que la cime des arbres au bord de la route s'illuminait d'éclats de lumière bleue... 



* 

*   * 
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— Je vais devenir insupportable si tu continues à me dorloter comme ça, dit Cole, en acceptant néanmoins la tasse de café que Jessica lui tendait. 

— J'ai mis de la glace à la vanille et un trait de Paradis. C'était une honte de gâcher un whisky d'aussi grande qualité, mais elle s'en fichait bien. Cole était vivant. Il s'en était sorti et cela seul comptait. 

Après une semaine d'hôpital, il avait finalement été autorisé à regagner l'appartement. Ils étaient installés sur le canapé, devant la cheminée où crépitait une bonne flambée. Dehors, la pluie giflait les carreaux. La jambe de Cole était immobilisée dans un plâtre et calée sur une chaise en position surélevée. Rupert était couché à ses pieds et le regardait de temps en temps en remuant amicalement la queue. 

— J'aime prendre soin de toi. Et je sais bien que tu as encore mal, rétorqua-t-elle avec autorité. 

— J'espère que Troy Avery souffre encore plus ! 

— J'en doute, même avec un traumatisme crânien et le nez brisé. Toi, tu as quand même pris une balle dans le fémur ! répondit-elle avant de boire une gorgée de café. Tu sais, c'est vraiment étrange que ce type se soit mis à tuer des gens. C'est quelqu'un de brillant, une sorte de génie qui a mis au point une puce électronique basée sur le principe de l'ADN. 

— D'après ce qu'a dit son ex-femme aux policiers, ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il se comporte bizarrement. 

—; Il a complètement pété les plombs quand elle l'a quitté. C'est l'événement que le profileur a décrit comme le «catalyseur». 

Cole se pencha pour l'embrasser sur la joue. 

— Ne parlons plus de lui. Pensons plutôt à nous. Quand nous marions-nous ? 

— Dès qu'on t'aura enlevé ton plâtre. Le plus vite possible. Je tiens beaucoup à ce que ma mère assiste à la cérémonie. 

— Qu'en pense ton père ? 

— Il est d'accord. Ils ont eu tellement peur quand ils ont su que le tueur m'avait enlevée qu'ils n'ont plus songé 
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à se disputer une seule fois depuis ! Et ils sont venus me soutenir de concert à l'hôpital quand tu es passé sur la table d'opération. En définitive, tous ces événements tragiques les ont rapprochés. 

— Dans ce cas, tu ferais bien de commencer à organiser la fête. 

Le médecin m'a dit que d'ici à un mois au plus, j'aurai une at-telle temporaire qu'il me sera permis d'enlever la nuit. 

— Jessica Rawlings... Cela sonne bien, non? 

Cole déposa un baiser au creux de sa main et, dans un élan de sincérité, répondit : 

— C'est le plus beau des noms ! 
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